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d^'apeès de nouveaux documents 



Ich vreiz wol , ir ist yil gewesen , 
die Ton Trîstande haut gelesen: 
unde ist ir doch niht yil gewesen, 
die von im rehte haben gelesen. 

Gottfried von Strassbaig, 
Tristan und Iwli, vs. 31—34. 



INTRODUCTION 

Decidnos por Dio8« senor, 
Quien sois vos ? 

Gil Vicente , €omedia do viuvo. 

Parmi tous les héros que TEspagne a produits au 
moyen âge, il n'en est qu'un seul qui ait acquis une 
réputation vraiment européenne: c'est Rodrigue Diaz 
de Bivar, le Cid Campéador. Les poètes de tous les 
temps l'ont chanté. Le plus ancien monument de la 
poésie castillane porte son nom; plus de cent cin- 
quante romances célèbrent ses amours et ses com- 
bats; Guillen de Castro, un des plus mâles talents de 
la Péninsule, Diamante, d'autres encore, l'ont choisi 
pour le héros de leurs drames. Tout le monde le 
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I connaît : en France , par la tragédie de Corneille , en 
Allemagne , par la traduction que Herder a donnée du 
Romancero. 

D'où vient ce puissant intérêt, ce prestige attaché 
à ce nomP Qu'a-t-il donc fait, ce Cid, pour que 
TEspagne en soit si fière, pour qu'il soit devenu le 
type de toutes les vertus chevaleresques, pour qu'il 
ait jeté dans l'ombre tous ses frères d'armes, tous les 
héros espagnols du moyen âge ? Et puis , le Cid des 
cantares , des romances , des drames , est-il bien le Cid 
de l'histoire? Ou bien n'est-il qu'une création magni- 
fique des poètes de la Péninsule P 

Depuis bien longtemps , ces questions ont occupé 
les historiens de l'Espagne et de l'Europe entière. La 
critique historique en était encore à ses premiers tâ- 
tonnements, que déjà un poète et un historien du 
XV* siècle, Fernan Ferez de Guzman *, exprima des 
doutes sur certains points de l'histoire du Cid, et 
dans le siècle où nous sommes , le jésuite Masdeu n'a 
pas craint d'avancer que l'on ne possède sur ce héros 
fameux aucune notice qui soit certaine ou fondée , que 
l'on ne sait absolument rien à son sujet, pas même 
sa simple existence. Aucun autre écrivain n'a poussé 
le scepticisme aussi loin; mais il n'en est pas moins 
vrai , d'abord que certaines romances et certaines par- 



1) Voyez son poème intitulé Loores de los claros varones de Espa- 
na , copia CCXIX (dans Ochoa , Rimas inéditas del siglo XV). 



lies de la Cronica gênerai renferment des erreurs et 
des fictions; ensuite que les anciens témoignages latins 
ou espagnols sont très-rares et très-maigres; car tout 
ce qu'on possède en ce genre se réduit au contrat de 
mariage entre Rodrigue et Chimène ^ , et k quelques 
lignes d'une chronique latine, écrite dans le midi de 
la France, vers l'année 1141 , où elle s'arrête. Les 
autres sources de l'histoire du Cid sont toutes posté- 
rieures à l'année 1212, Ce sont de courtes notices 
qui se trouvent dans la chronique latine de Burgos, 
dans les Anales Toledanos primeros , dans le Liber Re- 
gum , dans les Annales latines de Gompostelle , dans 
la chronique de Lucas de Tuy, et dans celle de Ro- 
drigue de Tolède; et l'on s'est demandé si l'on pou- 
vait accorder une bien grande confiance à des chroni- 
queurs du XIIP siècle , quand il s'agissait du Cid , 
qui, comme nous l'apprend le biographe d'Alphonse VU, 
était déjà devenu le héros des chants populaires un 
demi-siècle après sa mort. Nous possédons en outre 
les Gesta Roderici Campidocti , ouvrage que Risco a 
découvert dans la Bibliothèque du couvent de Saint- 
Isidore à Léon , et qu'il a publié en 1 792 , dans un 
livre qui porte ce titre : La Castilla y el mas famoso 
Castellano. Cette biographie assez étendue doit avoir 



1) Ce document a été publié en 1601 par Sandoval (Monesterîo de 
San Pedro de Cardena , foL 43 r. — 44 v«) , et réimprimé par Sota 
(^Chromca de los principes de Asturias , y Cantàbria, p. 651) et par 
Risco {La Castilla^ p. ti et sniy. de Tappendice). 

1* 



été écrite avant Tannée 1258 , époque de la prise de 
Valence par Jacques l^ d'Aragon ; car , en parlant de 
la prise de Valence par les Sarrasins après la mort de 
Rodrigue^ l'auteur dit: «et numquam eam ulterius 
perdiderunt. » Il n'est plus permis aujourd'hui de ré- 
voquer en doute l'existence du manuscrit de Léon, 
comme Masdeu l'a fait en 1 805 , car ce manuscrit se 
trouve actuellement dans la Bibliothèque de l'Acadé- 
mie de l'histoire à Madrid , laquelle possède aussi un 
autre exemplaire de ce livre , exemplaire dont l'écritu- 
re est du XV® siècle * , tandis que celle du manuscrit de 
Léon , à en juger par le fac-similé des cinq premières 
lignes que l'on trouve dans la traduction espagnole 
de l'ouvrage de Bouterv^rek, est du XIP ou du com- 
mencement du XIIP siècle *. Mais il reste encore à 
examiner si ce livre est en tout point digne de con- 
fiance , comme l'ont cru Risco et Jean de Mûller , le 
célèbre historien de la Confédération suisse y qui a 
publié, en 1805» une histoire du Cid^ ou bien si c'est 
un tissu de fables , comme Masdeu a tâché de le prou- 
ver dans une dissertation de 168 pages, qui se trouve 
dans le vingtième volume de son Historia critica de 
Espana. 

D'un autre côté, on se demande s'il y a quelque 



1) Voir le Mémorial histârieo Espanol , t. IV, p. xn. 

2) Telle est roplnion des traducteurs de Bonterwek; c''est anssi 
celle de notre savant archéologue M. le docteur Janssen , que j^ai 
consulté K ce sujet. 






chose de vrai dans l'ancienne Chanson du Cid , que 
Sanchez a publiée en 1779, et dans cette partie de 
la Cronica gênerai où il est question de notre héros. 
La Chanson a été regardée par Jean de Mûller comme 
une source à laquelle l'historien pouvait puiser , et en- 
core de nos jours cette opinion a trouvé des défen- 
seurs. Quant à la Crçnica gênerai , un savant alle- 
mand y M. Huber ^ , est d'avis que la partie de ce livre 
qui traite des affaires de Valence , n'est pas , comme 
on le croit ordinairement ^ fabuleuse et absurde; il 
pense au contraire qu'il est possible que ce récit ait 
été écrit par un Arabe valencien, contemporain du 
Cid 9 puisqu'il est à la fois^ simple et circonstancié , 
mais nullement poétique, et que le Cid y apparaît 
sous un jour peu favorable. 

Yoilà donc plusieurs questions , toutes plus ou moins 
épineuses, plus ou moins controversées jusqu'ici. 
Qu'est-ce que la chronique latine: est-elle histoire ou 
fiction? Qu'est-ce que la Chanson du Cid 9 Est-ce 
une chronique rimée ou bien un ouvrage d'imagina- 
tion P Y a-t-il quelque chose de vrai dans la partie 
de la Cronica gênerai qui traite du Cid, dans la chro- 
nique qui porte son nom , dans les romances , dans 
la Cronica rimada qu'a publiée M. Francisque Michel P 
Enfin , qu'était-ce que le Cid ? Qu'a-t-il fait ? Com- 



1) Voyez rintroduction que ce savant a ajoutée à son édition de 
la Chromca del Cid, Marbourg, 1844, p. lvi et suivantes. 
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ment et pourquoi est-il devenu le héros espagnol par 
excellence ? Pourquoi son histoire , vraie ou fausse , 
est-elle devenue le thème favori des poètes du moyen 
âge? En quoi le Cid de la tradition diffère-t-il du 
Cid de rhistoire? 



PREMIÈRE PARTIE 

LES SOURCES 



I. 



Right well I wote , most mighty Soveraine , 
That ail this fiunous antique history 
Of some th' aboiùidance of an ydle braine 
Will iudged be , and painted forgery , 
Rather then matter of iust memory. 



But let tbat man with better sence advize , 
That of the world least part to us is red ; 
And daily how through hardy enterprize 
Hany great régions are disoovered , 
Which to late âge were never mentioned. 

SpenseTf The Faerie Queene^ Book II. 

Sus treib ich manige sOche, 
unz ioh an einem bflche 
aile sine jéhe gelas, 
wie dirre aventure vas. 

Gottfried von Strassburg) 
TrUtan, vs. 63 — 06. 



Une découverte inattendue m'a mis en état de dé- 
brouiller et d'éclaircir la matière qui nous occupe* 
Pendant mon séjour à Gotha, dans l'été de Tannée 
1844, j'examinai le manuscrit arabe 266, que le Ca- 
talogue présente comme un fragment de l'histoire 
d'Espagne par Maccari. Je ne tardai pas à reconnaî- 
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tre que ce titre est faux , et que le manuscrit contient 
la première partie du troisième volume de la Dhakhira 
d'Ibn-Bassâm , ouvrage qui traite des hommes de lettres 
qui fleurirent en Espagne dans le V^ siècle de l'Hégire K 
Je ne tardai pas non plus à m'apercevoir que ce ma- 
nuscrit contient un long et important passage sur le 
Gid 9 passage d'autant plus remarquable qu'Ibn-Bassâm 
écrivit ce volume à Séville en 503 de THégire*, 1109 
de notre ère, c'est-à-dire dix années seulement après 
la mort du Gid. Son récit est donc le plus ancien de 
tous ceux que nous possédons , puisqu'il est antérieur 
de trente-deux années à la chronique latine écrite 
dans le midi de la France, et ce qui en rehausse la 
valeur, c'est que l'auteur y invoque le témoignage 
d'une personne qui avait connu le Campéador. 

Le passage dont il est question , se trouve dans le 
chapitre qui roule sur Ibn-Tâhir , l'ex-roi de Murcie , 
qui , après avoir perdu son trône , s'était établi à Va- 
lence. Je vais le traduire dans son entier, car il ne 
contient rien qui, par la suite, ne doive nous être 
éminemment utile, et quoiqu'il soit fort difficile de 



1) Voyez Scriptorum Arabum lod de Abbadidis , t. I, p. 189 et 
sniv. , où j'*ai parlé longaement d^Ibn-Bassftm , de sa Dhakhira, du 
manuscrit d'Oxford (2e volume) et de celui de Gotha. 

2) Voyez ibid., p. 197. L'année arabe 503 commence le 31 juillet 
1109 et finit le 19 juillet 1110; mais il est très-certain qu''Ibn-Ba8- 
sàm écrivit le passage en question ^ avant le 24 janvier 1110, époque 
de la mort de Mostaîn de Saragosse. Ce prince , comme on le verra 
tout k l'heure , vivait encore quand Ibn-Bassâm écrivit. 



faire passer dans une langue moderne ce style de rhé- 
teur, hérissé de périphrases verbeuses et de méta- 
phores bizarres, je tâcherai cependant de rendre les 
paroles de l'auteur aussi littéralement que je pourrai 
le faire sans nuire à la clarté et sans trop heurter le 
génie de la langue française : 

«Ibn-Tâhir écrivit une lettre à Ibn-Djahhâf, quand 
le cousin germain de ce dernier se fut révolté à Va- 
lence. Nous en empruntons ce qui suit: 

«Comme les preuves que vous m'avez données de 
votre bienveillance, mon respectable ami, sont pour 
moi un habit que je n'ôterai jamais , et que vous 
m'avez imposé la reconnaissance comme un précieux 
fardeau que je ne cesserai de porter, je vais me con- 
fier à vous les yeux fermés, et j'imputerai la faute 
de ce qui s'est fait à un injuste destin. Après sa 
révolte qui, à ce qu'il pense, l'a porté jusqu'aux 
étoiles et l'a rendu bien supérieur aux habitants du 
ciel, votre cousin (que Dieu nous fasse jouir long- 
temps de ses talents 1) me regardait de travers, et 
il croyait que je lui portais envie ou que j'étais son 
rival. Mais que Dieu maudisse celui qui lui envie 
cette magnifique révolte; 

Elle n'était faite que pour lui , et il n'était fait que pour elle 2» 



1) Voyez le texte dans l'Appendice , n** I. 

2) Ce vers , qn'Ibn-Tâhir place ici par ironie , est sans doute d'un 
poète ancien , et je suppose qu'il se trouvait dans un poème composé 
k la louange d'un prince. Le pronom féminin se rapporterait donc 
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«Puis son noble courroux s'est déchaîné contre 
moi, et il m'a tracassé de toutes les manières. Ce- 
pendant je dévorais mes chagrins quelque cuisants 
qu'ils fussent; je faisais semblant de ne pas m'aper- 
cevoir de ses desseins ; je cachais ma douleur si gran- 
de qu'elle fût; je ne me vengeais qu'en lui faisant du 
bien. Mais aujourd'hui il a eu l'idée (et il en a de 
détestables) de combler la mesure de l'iniquité et de 
l'insolence , et il m'est arrivé une chose si étrange que 
je n'avais jamais pu la supposer; aussi la cause de 
sa conduite m'est inexplicable. Quand mon messager 
est venu le trouver pour l'interroger sur certaines 
choses, il lui a montré un visage morne et refrogné; 
il lui a tourné le dos et a fait preuve d'un insup- 
portable orgueil. Néanmoins j'ai su me contenir , car 
j'ai voulu respecter la bienséance et ne faire que ce 
qui était convenable; mais ce n'est pas par respect 
pour Abou- Ahmed que je me suis contenu, et ses pro- 
cédés envers moi n'ont pas été tels qu'ils dussent 
m'empécher d'agir. 

« Je le jure solennellement : si le destin vous conduit 
vers moi et que je me trouve encore ici, je vous 
ferai goûter tous les plaisirs et je vous porterai sur 
les mains, vous et vos amis^ Mais que Dieu vous 



au mot XMwLJt , et le sens serait: //le trône n^était fait que pour lui, 
et il notait fait que pour le trône. « 
1) Dans le texte, Ibn-Tfthir se compare ^ un chameau, et il dit: 
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laisse longtemps dans votre demeure , et qu'il la pro- 
tège contre les malheurs I Qu'il vous conserve votre 
haute dignité qui vous servira de marchepied pour 
arriver à des charges encore plus éminentesl Que 
l'élévation de celui dont je vous ai parlé, ne vous 
porte pas malheur, mais que sa chute vous porte 
bonheur ! Car on ne souffre pas longtemps un homme 
tel que lui; il ne reste pas longtemps en place , et on 
ne lui accorde pas un long délai I » 

« Âbou-'l-Hasan ^ dit : Cet Abou-Abdérame ibn-Tâhir 
vécut assez longtemps pour être témoin de la chute 
de tous les princes des petites dynasties , et de la cala- 
mité qui frappa les musulmans de Valence; calamité 
qui fut causée par le tyran le Campéador, que Dieu 
le mette en pièces! Il fut alors jeté en prison dans 
cette Marche y Tan 488 K De sa prison , il écrivit à 
un de ses amis une lettre où il dit: 

«Je vous écris au milieu du mois de Gafar. 
Nous sommes devenus prisonniers après une suite 
de malheurs si graves qu'ils n'ont jamais eu leurs 
pareils. Si vous pouviez voir Valence (que Dieu veuiK 



«je TOUS porterai sur mes épaules et sur mon dos, vous et vos 
amis.' 

1) Cest-à-dire Ibn-Bassftm (Abou-'l-Hasan AH ibn-Bassâm) , corn- 
me porte le man. B« 

2) Cette date est fausse , comme nous le verrons plus tard. Ibn- 
Tâhir écrivit la lettre qu'on va lire, au milieu de Çafar 487 , c'est- 
k-dire le 6 mars 1094. H était alors prisonnier dans le camp du 
Cid , auquel il avait été livré par Ibn-Djahhâf. 
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le la favoriser d'un regard et lui rendre sa lumière!), 
si vous pouviez voir ce que le destin a fait d'elle et 
de son peuple , vous la plaindriez ^ vous pleureriez ses 
malheurs ; car les calamités lui ont enlevé sa beauté ; 
elles n'ont laissé aucune ti:ace de ses lunes ni de ses 
étoiles ! Ne me demandez donc pas ce que je souffre , 
quelles sont mes angoisses, quel est mon désespoir! 
A présent je suis obligé de racheter ma liberté au prix 
d'une rançon , après avoir affronté des périls qui m'ont 
presque ôté la vie. Il ne me reste d'autre espoir 
que la bonté de Dieu, à laquelle il nous a accoutu- 
més, et sa bienveillance qu'il nous a garantie. Je 
vous ai fait partager mes chagrins, car il faut tout 
partager avec" son ami, et je connais votre fidélité 
et le bienveillant intérêt que vous me portez. Je l'ai 
fait aussi pour pouvoir demander de vous une sincère 
et fervente prière en ma faveur: peut-être une telle 
prière sera-t-elle suivie de ma mise en liberté, car 
Dieu (son nom soit glorifié!) aime à exaucer les priè- 
ïes. Puissiez-vous toujours voir ses bénédictions dans 
l'endroit où vous vous trouvez ! » 

« Abou-'l-Hasan dit: Puisque nous avons parlé de 
Valence, nous devons faire connaître la calamité qui 
la frappa, et nous devons dire quelque chose de la 
guerre dont cette province fut le théâtre : guerre dont 
la course précipitée ne se prolongea que trop long- 
temps pour l'Islam, et que les grands et perpétuels 
efforts d'hommes justement inquiets ne purent répri- 
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mer. Nous devons aussi faire connaître les raisons 
des crimes commis pendant cette guerre, et des 
maux que les musulmans eurent à endurer; nous 
devons nommer ceux qui marchèrent sur le chemin 
de cette guerre, ceux qui entraient et sortaient par 
les portes de ces combats acharnés. 

//REGIT DE LA CONQUETE DE VALENCE PAR L^ENNEMI, ET DE 
LA RENTRÉE DES MUSULMANS DANS CETTE VILLE. 

« Abou-'l-Hasan dit: Dans le quatrième volume S 
nous placerons, s'il plaît à Dieu, quelques sentences 
et quelques phrases, qui feront voir comment Alphon- 
se (que Dieu le mette en pièces I) , le tyran des Gali- 
ciens, ce peuple infidèle, s*empara de la ville de To- 
lède, cette perle placée au milieu du collier, cette 
tour la plus élevée de Pempire dans cette Péninsule • 
Nous expliquerons alors les raisons qui firent obtenir 
à Alphonse le gouvernement de cette ville, et qui lui 
accommodèrent là un doux lit, de sorte qu'il maniât 
aisément les habitants, dorénavant semblables à des 
chameaux dociles, et qu'il établît sa résidence dans 
ces hautes murailles. Yahyâ ibn-Dhî-'n-noun, qui por- 
tait le surnom royal d'al-Câdir-billàh , fut celui qui 
attisa le premier le feu de la guerre, et le fit flam- 
ber. Lorsqu'il céda Tolède (que Dieu veuille renou- 
veler sa splendeur passée et récrire son nom sur 



1) Ce quatrième volume n^existe pas en Europe, ou du moins on 
ne Ta pas encore trouvé. 
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le registre des villes musulmanes!) à Alphonse, il 
stipula que ce dernier s'engagerait à lui soumettre 
la rebelle Valence, et à lui prêter son appui pour 
conquérir et occuper cette capitale, cet appui dut-il 
être exigu; car Câdir savait qu'auprès d'Alphonse il 
ne serait qu'un prisonnier ou un domestique. Il se 
mit donc en route; mais les portes des châteaux se 
fermèrent devant lui, et les auberges ne voulurent pas 
le recevoir. A la fin il arriva à la forteresse de 
Cuenca , auprès de ses partisans , les Beni-'l-Faradj , 
ainsi que nous le raconterons, s'il plait à Dieu, dans 
le quatrième volume. Les Beni-'l-Faradj étaient ses 
serviteurs les plus fidèles et les aveugles exécuteurs 
de ses ordres, aussi bien de ceux qu'il avouait que 
de ceux qu'il démentait. Au commencement, ce fut 
par leur appui qu'il parvint à son but; à la fin, ce 
fut auprès d'eux qu'il se retira. Puis il commença 
à se mettre en relation avec Ibn-Abdalazîz ; il sut 
coudre excuses à excuses, et dans ses lettres il don- 
na à son affaire un tour spécieux. Ibn-Abdalazîz riait 
rarement alors, mais il pleurait souvent: quelquefois 
il disait ce qu'il pensait, mais ordinairement il le 
cachait. Les astres roulent toujours, et l'ordre de 
Dieu s'exécute quoi qu'il arrive! 

«Sur ces entrefaites, on apprit qu'Ibn-Abdalazîz 
avait rendu le dernier soupir, et que ses deux fils se 
querellaient à Valence. Alors Ibn-Dhi-'n-noun se 
rendit vers cette ville aussi rapidement que les catâs 
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tombent sur les bords de Teau * , et il y arriva à l'im- 
proviste, ainsi qu'un espion vient interrompre tout à 
coup un rendez-vous d'amour. 

«Plus tard, dans Tannée 479, les princes de notre 
pays se mirent en rapport avec Témir des musul- 
mans ^ (que Dieu lui soit propice I), ainsi que nous 
l'avons dit plus haut , et celui-ci remporta sur le ty- 
ran Alphonse (que Dieu le mette en pièces I) cette 
glorieuse victoire du vendredi, comme nous l'avons 
raconté *. Alphonse (que Dieu le maudisse I) retourna 
alors vers son pays ; mais il ressemblait à un oiseau 
dont les ailes ont été brisées , à un malade qui a de 
la peine à respirer. Alors la poitrine de ce Yahyâ 
ibn-Dhi-'n-noun se trouva dégagée; il aspira l'air vi- 
tal, et, heureux d'avoir encore un souffle de vie, il 
fit ce que firent tous les autres princes : il conclut 
une alliance avec l'émir des musulmans. 

«Mais, comme nous l'avons dit, le mauvais vouloir 
des princes augmentait tous les jours , et leurs calom- 
nies mutuelles rampaient de l'un à l'autre. Dieu per- 
mit alors à l'émir des musulmans de déjouer leurs 



1) Le catâ est une espèce de perdrix; M. de Sacy en a parlé fort 
aa long dans sa Chrestomathie arabe (t. II , p. 367 et suiy.). Chan- 
fiarft , dans le magnifique poème (vs. 36 et suiv.) que M. Fresnel a 
traduit avec, tant de talent et de bonheur , se glorifie que , grâce à 
PeiEferéme rapidité de sa course, il arrive ayant les cotas k la citerne. 

2) Tel était le titre que portait Yousof ibn-Téchoufîn l' Almoravîde. 

3) H s'agit ici de la bataille de Zallâca, livrée le vendredi 23 oc- 
tobre 1086. 



k 



16 

intrigues j de guérir les maux que causait leur ja- 
lousie, et de délivrer tous les musulmans de leurs 
mauvaises actions et de leurs desseins abominables, 
n commença à le faire , ainsi que nous Tavons dit, 
dans Tannée 483. Son autorité fut reconnue aussitôt 
dans toutes les provinces , et , dans les prières publi- 
ques , les prédicateurs prononçaient son nom avec or- 
gueil. Pendant le reste de l'année 483 , et pendant 
Tannée suivante , il continua à chasser les roitelets de 
leurs trônes, ainsi que le soleil chasse les étoiles de- 
vant lui , et à faire disparaître jusqu'aux derniers 
vestiges de leur puissance. A cette occasion Abou- 
Tammâm ibn-Riyâh composa ce vers : 

Leurs pays ressemblent à des femmes qu^un destin inexo- 
rable force à divorcer d'avec leurs époux. 

Et quand les Beni-Abbâd eurent été détrônés, Abou« 
'1-Hosain ibn-al-Djadd composa ceux-ci , dans lesquels 
il fait allusion , je crois , au seigneur de Majorque * : 

Allez dire à celui qui espère pouvoir dormir tranquille- 
ment: Vos reins sont bien loins de la coucbe! Quand vous 
voyez que le destin a brisé en pièces les montagnes de Eadh- 
wâ*, que croyez-vous qu'il fera d'un papillon? 



1) Le seigneur de Majorqne était alors Nàcir-ad-danla Mobaschir. 
Il avait été nommé an gouvernement de cette île par Alî ibn-Modjé- 
hid, le seigneur de Dénia; mais quand celui-ci eut été privé de ses 
États parMoctadir de Saragosse, il s^était déclaré indépendant. Voir 
Ibn-Khaldoun , man. , t. IV, fol. 28 v. 

2) Badhwà est le nom d'aune chaîne de montagnes près de Médine. 
C^est ici que le poète fait allusion aux Abbàdides, qu^à cause de 
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K Quand Ahmed ibn- Yousof îbn-Houd , celui qui , au- 
jourd'hui encore , gouverne la Marche de Saragosse * , 
s'aperçut que les soldats de l'émir des musulmans 
sortaient de chaque défilé , et que , du haut de tous leô 
beffrois , ils épiaient ses frontières , il hala après eux 
un chien de Galice ^, appelé Rodrigue et surnommé 
le Campéador. C'était un homme qui faisait métier 
d'enchaîner les prisonniers ; il était le fléau du pays ; 



leur bravonre et de leur puissance, il compare à de hautes mon- 
tagnes. 

1) Ahmed Mostaîn , roi de Saragosse , mourut dans cette même 
année 503 , où Ibn-Bassâm écrivit. Ibn-al-Abbâr (p. 224) donne la 
date précise de la mort de ce prince , quand il dit : « H fut tué dans 
la guerre sainte , non loin de Tudèle , le lundi , 1er jour de Redjeb 
de Tannée 503. * Le 1» Redjeb 503 tombe réellement un lundi , et 
il répond au 24 janvier 1110. La mort de Mostaîn est fixée k la 
même année dans une charte de Sainte-Marie d'Yrache , que cite 
Moret (Annales de Navarra , t. H, p. 83). Dans une autre charte, 
citée par Bhtncas (Aragon, rer. comment., p. 637), on lit: «Facta 
cartaEra 1148,anno quo mortuus est Almustahen super Valterra // — 
Valtierra se trouve près de Tudèle , au nord de cette ville — « et 
occiderunt eum milites de Aragone et de Pampilona, noto die vnn. 
Kal. April. Régnante Domino nostro lesu Christo, et sub eius gratia 
Anfusus , " — Alphonse 1er , roi d'Aragon et de Navarre , le mari 
dTTrraque de Castille et de Léon — « gratia Dei Imperator de, Leone 
et Rex totîus Hispaniae , maritus meus. » Blancas , Briz Martinez 
{HisU de San Juan de la Pena , p. 724 ) et Moret (loco laud. et 
p. 86) ont conclu de Ik que Mostaîn mourut le 24 mars (qui tombe 
un jeudi) 1110; mais la date qui suit les mots solennels noto die, 
est ici , comme toujours , celle où la charte a été écrite , et non celle 
de l'événement dont il vient d'être parlé en parenthèse. La charte 
n'indique donc pas le jour , mais seulement l'année , où Mostaîn 
lut tué. 

2) Par le mot Galice , Ibn-Bassâm et les auteurs de son temps en- 
tendent la Castjlle et Léon. 

2 
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il avait livré aux roitelets arabes de la Péninsule plu- 
sieurs batailles^ dans lesquelles il leur avait causé des 
maux de toute sorte. Les Beni-Houd l'avaiept fait 
sortir de son obscurité ^; ils s'étaient servis de son 
appui pour exercer leurs violences et exécuter leurs 
vils et méprisables projets; ils lui avaient livré diffé- 
rentes provinces de la Péninsule^ de sorte qu'il avait 
été à même de parcourir les plaines en vainqueur et 
de planter sa bannière dans les plus belles villes. Aussi 
sa puissance était devenue très-grande , et il n'y avait 
contrée d'Espagne qu'il n'eût pillée. Quand donc cet 
Ahmed , de la famille des Beni-Houd , craignit la chute 
de sa dynastie et qu'il vit ses affaires s'embrouiller, 
il voulut placer le Campéador entre soi et l'avant-garde 
de l'armée de l'émir des musulmans. Par conséquent , 
il lui fournit l'occasion d'entrer sur le territoire va- 
lencien » et lui donna de l'argent et des troupes. Le 
Campéador mît donc le siège devant Valence, où la 
discorde avait éclaté et où les habitants s'étaient di- 
visés en plusieurs factions. Voici pourquoi. Quand 
le faqui Abou-Ahmed ibn-Djahhàf , qui remplissait alors 
à Valence l'emploi de cadi , vit d'un côté la nombreu- 
se armée des Almoravides, et de l'autre, ce tyran que 
Dieu maudisse, il excita une sédition. Il prit exem- 
ple sur le filou qui a d'excellentes occasions pour 



1) Il ne faut voir ici qu'aune de ces phrases de rhéteur , qui en 
disent plus que Tauteur n^en voulait dire. 
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exercer son métier quand il y a de la rumeur sur le 
marché ; il voulut obtenir le gouvernement en trom- 
pant les deux partis ; mais il avait oublié l'histoire du 
renard et des deux bouquetins *. D'abord il prit i 
son service un petit nombre des soldats de l'émir des 
musulmans; puis il fondit avec eux sur le palais du 
méchant Ibn-Dhi-'n-noun, dans un moment où celui-ci 
ne se tenait pas sur ses gardes et où ses soldats 
n'étaient pas auprès de lui , de sorte , qu'il n'avait 
d'autres dâfenseurs que ses larmes, et que personne 
ne pouvait le plaindre, hormis le fer de la lance (qui 
le frappa). Alors il le tua, dit-on, par la main de 
l'un des Beni-'l-Hadîdî , qui voulait venger ceux de 
ses parents qu'lbn-Dhî-'n-noun avait tués, ou qu'il 
avait privés de leurs dignités. (L'histoire de ces Be- 



1) Un renard vit un jour deux bouquetins qui se donnaient très- 
chandement des coups de corne ; leur sang coulait a grands flots. H 
Êtut profiter de tout , pensa le rusé compère , et il se mit à lécher le 
sang qu'*ayaient perdu les deux champions. Mais ceux-ci qui , à ce 
qu'ail paraît , avaient des idées très-rigides sur la propriété , ne goû- 
tèrent nullement Tidce du fin matois: oubliant leur querelle, ils Tot- 
taquèrent tous les deux et le tuèrent sur la place. 

tTétais dans le même cas qu''Ibn-Djahhâf : comme lui, j^avaîs ou- 
blié cette fable , que j'avais pourtant lue dans Bidpai (p. 94). Mon 
excellent ami", M. Defi-émery, a eu la bonté de me le rappeler, en 
ajoutant qu'*elle est racontée aussi dans le Pantchatantra (livre I, 
chap. intitulé Aventures de Déva-Sarma , cité par Aug. Loîselenr des 
Longehamps , Essai sur les fables indiennes et sur leur introduction en 
Europe , p. 33, 34) , dans VAmvâri SohaiH (édit. de 1829 , p. 72) et 
dans YHomayoun nâmeh (^Contes et fables indiennes de BidpaM. et de 
Lokman f traduites par Galland, t. I, p. 310, 311). 

2* 
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ni-'l-Hadidî sera racontée plus tard , s'il plaît à Dieu , 
et les 'détails en seront exposés dans ce livre, à Ten- 
droit convenable K) A l'occasion du meurtre d'Ibn- 
Dhi-'n-noun Câdir par Ibn-Djahhâf , Abou-Abdérame 
ibn-Tâhir composa ces vers: 

Doucement, ô toi dont un œil est bleu et l'autre noir 2^ 
car tu as commis un crime horrible : tu as tué le roi Yahyâ , 
et tu t'es revêtu de sa tunique '. Le jour où tu seras ré- 
compensé comme tu le mérites , viendra inévitablement ! 

« Quand Abou- Ahmed eut exécuté son projet , et que 
son pouvoir, à ce qu'il prétendait, se fut affermi, 
des troubles éclatèrent et les glaives se tournèrent 
les uns contre les autres. Il n'y avait là rien d'éton- 
nant, car Abou-Ahmed se trouva obligé de régler les 
affaires publiques dont il n'avait jamais sondé les se- 
crets, de remplir des fonctions administratives dont 
il n'était pas habitué à s'acquitter avec rapidité, dont 
il ne connaissait pas les difficultés nombreuses ; il ne 
savait pas que gouverner est tout autre chose que de 
dire à des hommes qui se disputent, ce que comman- 
de la loi; il ne savait pas que commander des trou- 
pes est tout autre chose que de déclarer tel contrat 
de plus grande valeur que tel autre, ou de faire un 

1) D''après le man. B. , le passage auquel Ibn-Bassâm renvoie ici , 
se trouve dans le quatrième volume de son ouvrage. 

2) Quand on lit y^ÂÂ^^t , comme porte le man. B. , il faut tra- 
duire : /' Ô toi , rhomme aux jambes torses. " 

3) C'est-à-dire , tu f es approprié les vêtements royaux , tu as usur- 
pé le trône. 
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choix entre différents témoignages. Il ne s'occupa que 
des trésors d'Ibn-Dhî-'n-noun , dont il s'était rendu 
maître, et ces trésors lui faisaient oublier qu'il était 
de son devoir de réunir des soldats et d'administrer 
les provinces. Il fut abandonné par la petite troupe 
almoravide qu'il avait prise à son service , et dans 
laquelle les Valenciens voyaient leur meilleur appui 
contre les périls dont les menaçait la présence de leur 
cruel ennemi. 

«Rodrigue désira donc plus ardemment que jamais 
de s'emparer de Valence. Il se cramponna à cette 
ville comme le créancier se cramponne au débiteur; 
il l'aima comme les amants aiment les lieux où ils 
ont goûté les plaisirs que donne l'amour. Il lui cou- 
pa les vivres, tua ses défenseurs, lui causa toutes 
sortes de maux, se montra à elle sur chaque colline. 
Combien de superbes endroits (où l'on n'osait former 
le vœu d'arriver, que les lunes et les soleils n'osaient 
espérer d'égaler en beauté) dont ce tyran s'empara et 
dont il profana le mystère! Combien de charmantes 
jeunes filles (quand elles se lavaient le visage avec du 
lait , le sang jaillissait de leurs joues ; le soleil et la 
lune leur enviaient leur beauté ; le corail rivalisait 
avec les perles dans leur bouche) épousèrent les poin- 
tes de ses lances, et furent écrasées sous les pieds 
de ses insolents mercenaires! 

«La faim força les Valenciens à manger des ani- 
maux immondes. Abou- Ahmed ne savait que faire ; 
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les maux dont il était lui-même la cause, lui avaient 
fait perdre la tête. Il implora le secours de l'émir 
des musulmans , quoique celui-ci fût à une grande dis- 
tance; quelquefois il put lui faire entendre ses plaintes 
et Texciter à venir le secourir ; d'autres fois on l'en 
empêcha. L'émir des musulmans prenait intérêt à son 
sort; mais comme il était loin de Valence et que le 
destin en avait disposé autrement, il ne put le secou- 
rir assez tôt. Lorsque Dieu a résolu une chose, il lui 
ouvre les portes et aplanit les obstacles! 

« Le tyran Rodrigue obtint l'accomplissement de ses 
infâmes souhaits. Il entra dans Valence l'année 488 > , 
en usant de fraude , selon sa coutume. Le cadi s'était 
humilié devant lui; il l'avait reconnu pour son sou- 
verain et il avait obtenu de lui un traité. Mais ce 
traité ne fut pas observé longtemps. Ibn-Djahhâf res- 
ta pendant peu de temps auprès de Rodrigue, qui 
s'ennuyait de sa présence et qui voulait le faire tom- 
ber. Il en trouva le moyen, dit-on, au sujet d'un 
trésor d'une très-grande valeur, qui avait appartenu 
à Ibn-Dhi-'n-noun. Rodrigue, dès qu'il fut entré dans 
Valence, avait interrogé le cadi à ee propos, et l'a- 
vait fait jurer , en présence d'un grand nombre d'hom- 
mes des deux religions, qu'il ne possédait pas ce tré- 
sor. Le cadi avait prêté les serments les plus solen- 
nels ; il ne savait pas quelles calamités et quelles dou- 



1) Cette date est fausse, comme Tobserve trbs-bien Ibn-al-Abbftr. 
I/anteur aurait dû dire: Tannée 487, 



23 

leurs l'avenir lui réservait I Rodrigue avait conclu 
avec lui une convention en présence des deux partis , 
convention qui avait été signée par les hommes les 
plus considérés dés deux religions , et où il avait 
été déclaré que , si dans la suite Rodrigue trouvait ce 
trésor chez le cadi, il aurait le droit de lui retirer sa 
protection et de verser son sang. Peu de temps après ^ 
Rodrigue découvrit que le cadi possédait ce trésor; il 
le prétendit du moins, mais peut-être n'était-ce qu'un 
faux prétexte. Quoi qu'il en soit, il lui enleva ses 
biens et le fit torturer de même que ses fils, jusqu'à 
ce que le malheureux cadi , accablé de douleur , n'es^ 
pérât plus rien; puis il le fit brûler vif. Un témoin 
oculaire m'a raconté que le cadi fut enfoncé jus- 
qu'aux aisselles dans une fosse qui avait été creusée 
à cet effet, et que, lorsque le feu eut été allumé 
autour de lui, il rapprocha de son corps les tisons 
ardents, afin de hâter sa mort et d'abréger son sup* 
plice. Que Dieu veuille écrire cet acte sur la page 
où il a enregistré les bonnes actions du cadi; qu'il 
veuille le regarder comme suffisant pour effacer les 
péchés qu'il avait commis; que dans la vie future, il 
daigne nous épargner ses douloureux châtiments, et 
nous aider à faire des choses qui nous méritent son 
approbation I 

«Le tyran (que Dieu le maudisse I) voulut alors 
brûler aussi la femme et les filles du cadi; mais un 
des siens le pria d'épargner leur vie , et après avoir 



éprouvé quelques difficultés, il le fit abandonner son 
projet. Il préserva donc ces femmes du supplice que 
Rodrigue voulait leur faire souffrir. 

«Cette terrible calamité fut un coup de foudre pour 
tous les habitants de la Péninsule , et couvrit toutes 
les classes de la société de douleur et de honte. 

«La puissance de ce tyran alla toujours en crois- 
sant, de sorte qu'il fut un lourd fardeau pour les 
contrées basses et pour les contrées élevées, et qu'il 
remplit de crainte les nobles et les roturiers. Quel- 
qu'un m'a raconté l'avoir entendu dire, dans un mo- 
ment où ses désirs étaient très-vifs et où son avidité 
était extrême: — Sous un Rodrigue cette Péninsule a 
été conquise, mais un autre Rodrigue la délivrera; — 
parole qui remplit les cœurs d'épouvante, et qui fit 
penser aux hommes que ce qu'ils craignaient et re- 
doutaient , arriverait bientôt ! Pourtant cet homme , le 
fléau de son temps, était par son amour pour la gloi- 
re, par la prudente fermeté de son caractère et par 
son courage héroïque, un des miracles du Seigneur. 
Peu de temps après, il mourut à Valence d'une mort 
naturelle. La victoire suivait toujours la bannière de 
Rodrigue (que Dieu le maudisse I); il triompha des 
barbares ; à différentes reprises il combattit leurs 
chefs, tels que Garcia, surnommé par dérision Bou- 
che-Tortue, le comte de Barcelone * et le fils de Ra- 



1) Dans le texte il y & le prince (ou le chef) des Francs. Le» 
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mire ^ : alors il mit en fuite leurs années , et tua 
avec son petit nombre de guerriers leurs nombreux 
soldats. On étudiait, dit-on , les livres en sa présence ; 
on lui lisait les faits et gestes des anciens preux de 
l'Arabie, et quand on en fut arrivé à l'histoire de 
Mohallab, il fut ravi en extase et se montra rempli 
d'admiration pour ce héros. 

« A cette époque Abou-Ishâc ibn-Khafâdja composa 
sur Valence les vers suivants ^: 

Les glaives ont sévi dans ta cour , ô palais 1 La misère 



historiens arabes plus modernes donnent indistinctement le nom de 
Francs k tons les peuples chrétiens de la Péninsule; mais Ibn-Bas- 
sâm donne constamment aux Castillans et aux Léonais le nom de 
Galiciens , aux Navarrais celui de Basques , et aux Catalans celui de 
Francs. La Cronica gênerai les appelle aussi Franceses, Les trou- 
badours appellent ordinairement les Catalans par leur nom véritable ; 
mais quelquefois ils leur donnent aussi celui de Francs, Voyez , par 
exemple , Tappel à la croisade contre TAlmohade Yacoub Almanzor , 
par Gavaudan le Vieux (apud Raynouard , Choix des poésies origina- 
les des troubadours i t. IV, p. 87). On sait que la Catalogne était un 
fief français. 

1) Tous les rois d'Aragon portent chez les Arabes le nom de fils 
de Hamire, 

2) Le célèbre poète Ibn-Khafâdja était né à Alcira en 1058, et 
mourut en 1139. Ibn-Bassâm (man. de Gotha, fol. 144 r. — 183 v.), 
Ibn-Khâcân (Calâyid , Livre IV, ch. 1er) et Ibn-Khallicân (t. I, 
p. 19, 20 éd. de Slane) lui ont consacré des articles. Son Dîwân se 
trouve dans la Bibliothèque de TEscurial (p? 376) , dans celle du 
musée asiatique "h Saint-Pétersbourg, dans celle de Copenhague, dans 
celle de Cid Hammouda à Constantine, et enfin dans la Bibl. impé- 
riale (Asselin 418, 1518 du suppl. ar.). M. Defrémery a eu la bon- 
té de feuilleter ce dernier exemplaire, mais il n'y a pas trouvé les 
quatre vers que cite Ibn-Bassâm. 
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et le feu ont détruit tes beautés ! Quand à présent on te 
contemple , on médité longtemps et on pleure. . . . Ville in- 
fortunée ! Tes habitants ont été les pelotes que se ren- 
voyaient les désastres ; toutes les angoisses se sont agitées 
dans tes rues désertes ! La main du malheur a écrit sur les 
portes de tes cours : Tu n'es plus toi-même ; tes maisons ne 
sont plus des maisons ! 

«Quand Témir des musulmans (que Dieu lui soit 
propice!) eut entendu celte affreuse nouvelle et qu'il 
eut appris cet horrible malheur, il fit de grands ef- 
forts ; Valence lui était un fétu dans l'œil ; il ne son- 
geait qu'à elle; elle seule occupait ses mains et sa 
langue. Ayant envoyé pour la reconquérir des trou- 
pes et de l'argent, il tendit ses lacets. Le sort des 
armes fut inégal : tantôt la victoire se déclara pour 
l'ennemi, tantôt pour les troupes de l'émir des mu- 
sulmans. A la fin , celui-ci effaça la honte qui avait 
frappé la ville, et lava les outrages qu'elle avait re- 
çus. Le dernier des généraux qu'il y envoya à la 
tête d'une nombreuse armée , fut l'émir Abou-Moham- 
med Mazdalî ^ , la pointe de l'épée de l'émir des mu- 
sulmans et le cordon dont celui-ci se servait pour en- 
filer ses perles. Dieu lui fit conquérir la ville et per- 
mit qu'elle fût délivrée par lui , dans le mois de Ra- 



1) Ce nom étant d'origine berbère, les lexicographes arabes n'en 
donnent pas la prononciation ; mais j'ai cm devoir suivre celle que 
l'on trouve dans un man. d'Ibn-Khaldoun que possède la Bibl. de 



o^ 



Paris {^\ôja), et dans une ancienne chronique espagnole, les 
Anales Toledanos II (p. 403 ; Almazdalt; l'article est de trop). 
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madhân ^ de l'année 495. Que Dieu veuille lui as- 
signer une place dans le septième ciel^ et qu'il daigne 
le récompenser de son zèle et de ses combats pour la 
sainte cause, en lui accordant les plus belles récom- 
penses qui soient réservées à ceux qui ont pratiqué la 
vertu ! 

«A cette époque, Abou-Abdérame ibn-Tâhir écrivit 
au vizir Abou-Abdalmelic ibn-Abdalazîz une lettre où 
il dit : 

« Je vous écris au milieu du mois béni ^ ; nous 
avons remporté la victoire, car les musulmans sont 
entrés dans Valence (que Dieu veuille lui rendre la 
force!) , après qu'elle a été couverte de honte. L'en- 
nemi en a incendié la plus grande partie, et il l'a 
laissée dans un tel état qu'elle est propre à stupéfier 
ceux qui s'informent d'elle, et à les plonger dans une 
silencieuse et morne méditation. Elle porte encore 
les vêtements noirs dont il l'a couverte; son regard 
est encore voilé, et son cœur qui s'agite sur de» 
charbons ardents, pousse encore des soupirs. Mais 



1) Ce renseignement est inexact. En 495 , Kamadhân commençait 
le 19 juin et finissait le 18 juillet 1002; mais d'après Ibn-al-Abbâr 
(dans TAppendice , n® II) , Valence fut reconquise dans le mois de 
Hedjeb 495, et Ibn-al-Khatîb donne la date précise, k savoir le 15 
Bedjeb, c^est-k-dire , le 5 mai 1102. Les Anales ToledanosI disent 
de même: «El Rey D. Alfonso dexd déserta â Valencia en el mes 
de Majo, Era 1140. /^ Le fait est qu'Ibn-Bassâm a tiré une fausse 
eondosion de la lettre d'Ibn-Tâhir. 

2) Bamadhân. 
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son corps délicieux lui reste; il lui reste son terrain 
élevé qui ressemble au musc odorant et à l'or rouge, 
ses jardins qui abondent en arbres , son fleuve rempli 
d'eaux limpides ; et grâce à la bonne étoile de l'émir 
des musulmans et aux soins qu'il lui vouera, les té- 
nèbres qui la couvrent se dissiperont; elle recouvrera 
sa parure et ses bijoux; le soir elle se parera de nou- 
veau de ses robes magnifiques ; elle se montrera dans 
tout son éclat, et ressemblera au soleil quand il est 
entré dans le premier signe du zodiaque K Louange 
à Dieu, le roi du royaume éternel, parce qu'il l'a 
purgée des polythéistes ! A présent qu'elle a été ren- 
due à l'Islam , nous pouvons de nouveau nous glorifier 
d'elle , et nous consoler des douleurs que le destin et 
la volonté de Dieu avaient causées. » 

«Vers la même époque 2, il écrivit au vizir et fa- 
qui Ibn-Djahhâf cette lettre de condoléance sur la mort 
de son cousin germain qui avait été brûlé et dont 
nous avons parlé plus haut: 

«Un homme qui comme vous (que Dieu veuille vous 
épargner les malheurs!) est plein de religion et iné- 
branlable dans la foi, qui a une conscience pure, qui 
cherche en vain son égal , qui a une incontestable su- 



1) On sait que le soleil entre dans le signe du bélier à Téquinoxe 
du printemps. 

2) Plus tard, lit-on dans le man. A.j mais il est certain que la 
lettre suivante a été écrite longtemps avant celle qu'Ibn-Bassâm 
vient de rapporter. 
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périorité d'esprit et qui connaît les vicissitudes de la 
fortune, — un tel homme supporte patiemment les 
calamités; il les dédaigne et les méprise^ car il sait 
que telles sont les vicissitudes du destin et de la for- 
tune , qu'il y a un temps où il faut mourir , et que le 
sort a réglé d'avance tout ce qui arrive. Eh bienl le 
malheur (plaise à Dieu qu'il ne vous atteigne jamais 
et que jamais il ne nous vous enlève!) a voulu que le 
faqui, le cadi Abou- Ahmed (que Dieu lui pardonne ses 
péchés!) fût privé de sa haute dignité et mis à mort. 
Les étoiles de la gloire , je le jure , ont disparu alors 
que cet homme honorable a péri; les cieux de la no- 
blesse ont versé des larmes quand il tomba et quitta 
ce monde. En effet, par sa belle conduite et par le 
secours qu'il prêtait aux infortunés, il ressemblait à 
la pluie pendant un été stérile , au lait pendant le 
temps où l'on n'en trouve que difficilement; loin d'être 
cruel , il aimait à pardonner les offenses ; il était af- 
fable envers ses voisins et fort estimé par ses amis; 
il séduisait les cœurs par ses manières courtoises, et 
asservissait les hommes libres par sa bonté. A pré- 
sent qu'il est mort et que le feu a consumé ses mem- 
bres, le monde porte le deuil. Comme il gouvernait 
la ville avec soin et qu'il exterminait ses ennemis, elle 
verse maintenant sur lui des larmes aussi abondantes 
que les gouttes d'une pluie de printemps, et partout 
elle déplore sa perte. Oh! que la mort l'a enlevé 
vite! Et cela dans un temps où il était votre joie, 
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où il vous avait donné la gloire pour collier^ et oit il 
avait élevé votre puissance au-dessus de toute autre I 
Mais ayons confiance , si grand que soit notre mal- 
heur, car nous avons été créés par Dieu et nous re- 
tournerons vers lui; sachons supporter notre perte 
avec une résignation dont Dieu nous récompensera lar- 
gement dans la vie future, quoique nous ayons toute 
raison de nous affliger, puisque le trépassé était d'une 
origine illustre , qu'il était pour nous une montagne 
inaccessible à nos ennemis, et un asile situé sur la 
hauteur. Le même malheur nous a frappés tous les 
deux; mais tâchons de nous consoler; si nous y réus- 
sissons, ce sera pour nous le plus précieux trésor 
dans l'autre vie, et nous aurons droit à la plus gran- 
de rémunération.» 

« Âbou-'l-Hasan dit : Abou-Abdérame a composé tant 
d'excellentes pièces , et ses pensées et ses actions sont 
si belles, que ses faits ne peuvent être racontés tous 
ici, et que la noblesse de son caractère ne peut être 
décrite avec les développements convenables. Mais j'ai 
copié la plupart de ses compositions dans un livre à 
part , auquel j'ai donné le titre de Fil de perles , sur 
les lettres (Plbn-Tâhir. En ce moment, il vit à Va- 
lence; il a conservé l'usage de toutes ses facultés, bien 
qu'il soit âgé de quatre-vingts ans environ. Il a en- 
core bonne ouïe ; il n'a pas cessé de mettre sur le pa- 
pier des idées qui ôtent tout leur éclat aux colliers de 
perles, et en comparaison desquelles les nuits éclai- 



31 

rées par un beau clair de lune sont obscures. Mais 
ce que nous avons écrit peut suffire, car quel homme 
pourrait donner tout ce qu'il y a à dire sur ce sujet ? » 

Ibn-Bassâm , on l'a vu , ne donne pas une biogra- 
phie proprement dite du Gid ; il se contente d'indiquer 
les principaux faits qui signalèrent le cours de sa vie. 
Cependant les renseignements qu'il fournit , sont d'une 
très-grande importance. Selon lui, Rodrigue avait été 
d'abord au service des Beni-Houd, les rois arabes de 
Saragossel. Les G,esta disent la même chose. Masdeu 
(p. 177, 178) a trouvé cette circonstance tout à fait 
incroyable; les auteurs contemporains du Cid, pré- 
tend-il, et ceux des deux siècles suivants, n'ont ja- 
mais insinué une pareille chose; c'est donc une fable 
inventée par les romanceros et le^ jongleurs ; impos- 
sible de croire qu'un prince mahométan accorde sa 
confiance et son amitié à un ennemi de sa religion, 
que les sujets de ce prince tolèrent parmi eux un tel 
homme. «C'est pousser les choses jusqu'au bout!» 
s'écrie Masdeu. Sans doute , il y a ici quelque chose 
de bien ridicule ; mais ce n'est pas le récit de l'his- 
torien latin, soutenu qu'il est par le témoignage d'un 
auteur arabe, contemporain du Cid. 

Ibn-Bassâm atteste aussi qua Rodrigue combattit , à 
différentes reprises , le comte de Barcelone , le roi 
d'Aragon et Garcia , surnommé Bouche-Tortue , sobri- 
quet que les auteurs chrétiens ont épargné à leur 
compatriote Garcia Ordoilez, le comte de Najera, 
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Fennemi mortel du Cid. Masdeu nie qu'une seule de 
ces guerres :, racontées dans les Gesta , ait eu lieu. 

Le récit du siège de Valence , tel que le donne Ibn- 
Bassâm , offre plusieurs rapports avec celui de la Cro- 
nica gênerai, qui a été traité d'absurde. 

Enfin, il n'y a pas jusqu'à la terrible parole pro- 
noncée par Rodrigue , qui ne se retrouve ; cette fois 
non pas dans un écrit qui veut passer pour histori» 
que , mais dans une romance ^ Il est vrai que l'idée- 
de Rodrigue y a revêtu une forme moins orgueilleu- 
se; mais il faut faire attention que, chez Ibn-Bassâm , 
lig Cid parle à un Arabe , tandis que , dans la roman- 
ce , il parle à son suzerain. « Je ne suis pas un assez 
mauvais vassal , dit-il à Alphonse , pour que , avec 
beaucoup d'autres comme moi, je ne regagnasse rapi- 
dement ce que le roi goth perdit. » 

Comme le passage d'Ibn-Bassâm semble donc démon- 
trer que les documents chrétiens, et notamment les 
Gesta et la Cronica gênerai , méritent plus de confian- 
ce que les historiens modernes ne leur en ont accor- 
dé, je crois devoir soumettre ces documents à un nou- 
vel examen , et je commencerai par la Cronica général. 



1) «rEl vftsallo desleal.' 



S5 



II. 



Ibn-Bassâm , fol. 2 r. 

Francisco. 

Remember, she'« fhe dutcheM. 

Harcella. 
But used vriih more contempt, than if I were 
A peasant's daughter; baited, and hooted at, 
Like to a common strampet. 

Massinger , TMa Duke of Milan , II , 1. 

Let me »ee the jewel, sonl 
*T is a rich one , cnrious set , 
Fit a prince's burgonet. 

Flelcher, Women pleaaed, IV, 4. 



Dans la seconde moitié du XlIP siècle, Alphon- 
se X, surnommé le Savant (et non pas le Sage, 
comme on traduit ordinairement) , composa la grande 
chronique d'Espagne, connue sous le nom de Cronica 
gênerai *. C'est une compilation pour laquelle l'au- 
teur a consulté les chroniques latines de Lucas de Tuy 
et de Rodrigue de Tolède; mais il a aussi fait usage 
de poèmes espagnols qui traitaient des sujets histori- 
ques, absolument comme l'a fait Tite-Live, et quel- 
quefois il ne s'est pas même donné la peine de faire 
disparaître la mesure ou les assonances. En outre, 
il avait à sa disposition quelques livres arabes, parmi 
lesquels il y en avait qui étaient dignes de foi, tan- 



1) Voyez cette note dans l'Appendice , n° III. 
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dis que d'autres , ceux qui traitaient de la conquête de 
l'Espagne par les musulmans, étaient plutôt des ro- 
mans historiques. 

Il y a sans contredit peu de critique dans ce grand 
travail , et il ne pouvait en être autrement , car à 
cette époque la critique historique n'existait pas en- 
core dans l'Espagne chrétienne. Cependant le livre 
a de grands mérites* On y trouve les esquisses d'u- 
ne foule de poèmes épiques que, sans lui, nous ne 
connaîtrions pas du tout, et il a créé la prose castil- 
lane, — non pas cette pâle prose d'aujourd'hui, qui 
manque de caractère, d'individualité, qui trop sou- 
vent n'est que du français traduit mot à mot — mais 
la vraie prose castillane, celle du bon vieux temps, 
cette prose qui exprime si fidèlement le caractère 
espagnol , cette prose vigoureuse , large , riche , grave , 
noble et naïve, tout à la fois; — et cela dans un 
temps où les autres peuples de l'Europe, sans en ex- 
cepter les Italiens, étaient bien loin encore d'avoir 
produit un ouvrage en prose qui se recommandât par 
le style. 

L'histoire du Cid remplit plus de la moitié de la 
quatrième ou dernière partie de la Cronica gênerai. 
On se demande si cette partie a été composée par 
Alphonse ainsi que les trois précédentes. Florian 
d'Ocampo, qui a donné, en 1841, une très-mauvaise 
édition de Pouvrage, nous apprend dans deux notes 
placées à la fin de la 5^ et de la 4^ partie, que de 
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son temps plusieurs personnes instruites pensaient 
que cette dernière partie n'a été ajoutée qu'après la 
mort d'Alphonse X, par ordre de son fils Sancho; 
qu'elle se compose de morceaux détachés, écrits par 
des auteurs anciens, et auxquels il a manqué une 
main habile pour les corriger, comme Alphonse avait 
corrigé les trois autres parties. Ces notes de Florian 
d'Ocampo, bien qu'elles reposent sur la fausse sup- 
position qu'Alphonse n'a pas écrit lui-même la Cronica , 
mériteraient d'être prises en considération, s'il s'agis- 
sait réellement ici d'une tradition tant soit peu an- 
cienne; mais après un mûr examen, je n'y vois que 
ceci: Quelques personnes du XVP siècle ont observé 
certain fait, et ils en ont tiré une Conclusion. En 
effet, Florian d'Ocampo et ses amis ont trouvé que 
le style de la 4^ partie différait de celui des trois au- 
tres , et ils y ont remarqué des « vocablos mas grose- 
ros.B Cette différence ne saute pourtant nullement 
aux yeux; si on laisse de côté le récit du siège de 
Valence , tout le reste de la quatrième partie est écrit 
dans le même style que les trois autres. Mais Flo- 
rian d'Ocampo parait précisément avoir eu en vue la 
long récit en question , et il l'a trouvé trop mal écrit 
pour qu'il put admettre qu'il eût passé sous les yeu^ 
du savant roi; de là sa conjecture, car je ne puis 
donner d'autre nom à son observation. Le méchant 
style du récit incriminé s'expliquera, je crois, d'une 
tout a^utre manière ; mais il faut observer encore que 
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le prince don Juan Manuel, qui a écrit un abrégé de 
la chronique de son oncle, ne dit nullement que la 
fin ne soit pas de lui; il présente le tout comme 
Tœuvre d'Alphonse, et personne, à ce qu'il paraît, 
d'en avait douté avant que Florian d'Ocampo écrivît 
ses deux notes. Il n'y a donc aucune raison valable 
pour ne pas attribuer cette quatrième partie à l'au- 
teur des trois précédentes. 

En écrivant la vie du Campéador, Alphonse a fait 
usage de Lucas de Tuy, de Rodrigue de Tolède, des 
Gesta et de la Chanson du Cid ; mais quand on déduit 
de son récit les fragments tirés de ces quatre livres 
et quelques courts récits ^qui sont évidemment fondés 
sur la tradition ou sur des poèmes , il reste un fort 
long morceau qui ne se trouve pas dans les ouvrages 
que nous venons de nommer. Ce long morceau se 
distingue en deux parties qui portent un caractère 
tout à fait différent, et dont la dernière, remplie de 
miracles et de faits qui sont en opposition avec le 
témoignage des historiens, n'est à mon sens qu'une 
légende composée dans le cloître de Saint-Pierre-de- 
Cardègne. Nous y reviendrons. La première partie 
est une histoire détaillée de Valence, depuis la prise 
de Tolède par Alphonse VI jusqu'à la conquête de 
Valence par le Cid. 

Je ne sais pas trop bien quels griefs on a contre 
ce récit , car nulle part je n'en ai trouvé une critique 
appuyée de raisons et de preuves. Il paraît que ce 
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récit ne méritait pas un tel honneur. Masdeu qui a 
consacré un si grand nombre de pages à l'examen 
des GestUy se débarrasse nourseulement du récit en 
question, mais de toute la Cronica gênerai , dans ces 
peu de paroles (p. 520): «Je porte cette histoire 
sur le catalogue des romances , parce que, au juge^- 
luent des savants , c'est là la place qui convient à la 
plupart de ses récits, à ceux surtout qui ont trait à 
la vie et aux gestes du Campéador. » Et tel est à 
peu près l'avis de tous les historiens modernes. Un 
seul d'entre eux, M. Huber, a abandonné dernière- 
ment l'opinion générale, qu'il partageait encore en 
1829 quand il publia son histoire du Cid. L'opinion 
qu'a émise M. Huber et dont j'ai déjà parlé dans l'in- 
troduction, fait sans doute beaucoup d'honneur à son 
tact critique; mais ne connaissant pas l'arabe et n'é- 
tant pas familiarisé avec les récits des historiens mu- 
sulmans , il n'a pas pu prouver sa thèse. Aussi je 
ne sache pas que, jusqu'ici, elle ait trouvé des par- 
tisans, et tout en recommandant l'argumentation de 
M. Huber à l'attention de mes lecteurs, je me sens 
forcé de suivre ma propre route. 

Si ce morceau n'est pas de l'histoire, qu'est-ce 
donc ? Est-ce une légende ? Mais il ne contient au- 
cun miracle, rien de ce qui caractérise une légende; 
tout au contraire, le point de vue du chroniqueur, 
loin d'être catholique , est essentiellement musulman. 
Un • auteur catholique n'aurait jamais composé un 
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récit de cette nature , mais il se serait bien gar<ilé 
surtout d'employer des phrases comme celle-ci (fol. 
331, col. 2) *: «Alors il vit (il est question d'Ibn- 
Djahhâf) quelle imprudence il avait commise en chas- 
sant les Almoravides hors de la ville, et en se fiant 
à des hommes d'une autre religion.» Ce morceau 
n'est donc pas une légende: serait-ce par hasard un 
poème refondu en prose ? Mais il n'est pas du tout 
poétique, à moins que la poésie n'ait eu l'étrange 
fantaisie d'aller se fourrer dans des tarifs de vivres et 
autres choses aussi platement prosaïques. Et puis, 
il faut avoir une bien singulière idée de la poésie 
espagnole et de la fierté castillane, quand on pense 
qu'un poète aurait représenté le héros de sa nation 
comme un traître infâme qui foule aux pieds les trai- 
tés les plus solennels; comme un monstre impitoyable 
qui fait brûler en un seul jour dix-huit Yalenciens affa- 
més et qui en fait déchirer d'autres par des dogues. 
Est-ce là le Cid toujours loyal, toujours noble, tou- 
jours humain de la Chanson et des romances ? Ce 
Cid dont on aurait pu dire : 

Peus I con se joignent en lui bel 
Caers de lion et cuers d'aignel ! ^ 

Non, mille fois non; mais c'est bien là le Cid d'Ibn- 
Bassâm et des autres historiens arabes. 



1) Je cite rëdition de Zamora» de Tannée 1541. 

2) Partonopeus de Blois , ts. 8599, 8600* 
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En effet, il y a des preuves évidentes que ce récit 
a été traduit de l'arabe. Le style contraste singulière- 
ment avec le style ordinaire de la Cronica. Il est 
lourd et embarrassé; il louche et il boite; il a tout 
l'air d'une traduction, et d'une traduction non-seule- 
ment fidèle, mais servile, d'une traduction qui veut 
rendre jusqu'à la construction de l'original; quelque- 
fois il est si obscur, surtout quand l'écrivain s'em- 
brouille dans les pronoms possessifs (c'est surtout par 
le fréquent emploi de ces pronoms que toute traduc- 
tion servile d'un ouvrage arabe sera obscure), que 
j'ose dire qu'une foule de ses phrases sont inintelligi- 
bles pour quiconque ne sait pas l'arabe et ne traduit 
pas dans cette langue ces phrases entortillées. En 
général, le style est extrêmement simple; mais de 
temps à autre on rencontre des locutions qui se trou- 
vent à chaque page chez les historiens arabes les 
plus sobres d'ornements, des locutions qui, par un 
fréquent usage , ont perdu leur force en arabe , mais 
qui font un singulier effet quand on les traduit litté- 
ralement dans une langue européenne, comme l'a fait 
le traducteur espagnol de ce morceau. Un Castillan 
n'aurait pas écrit, au milieu d'un récit fort prosaï- 
que : « la chandelle de Valence s'éteignit et la lumière 

s'obscurcit ^ » En arabe , la phrase Xam»jUIj -.^^-^ ^^ï 



1) * Amatôse la candéla de Valencia é escurescîd la luz. « Fol. 
314, col 3. 
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Ulb jyxl\ S^^, est extrêmement fréquente* On trou* 
ve ailleuçs (fol. 533, col. 5): «et tout le peuple était 
déjà dans les ondes de la mort. » Jamais* un Espa^ 
gnol n'a employé cette métaphore arabe, -^^î ^^ 
o^l. Dans un autre endroit (fol. 328, col. 2); 
« dando grandes bozes asi como el trueno é sus ame- 
nazas de los relampagos,» «poussant de grands cris 
comme le tonnerre, et» — mais je ne puis traduire 
cela dans aucune langue , l'arabe excepté : ^«AjO^j^ 
^j^\ ^-, ce qui, traduit mot à mot, est en effet: 
«é sus amenazas de los relampagos,» «et eorum mi- 
nœ ex fulrainibus. » L'expression est bien connue en 
arabe , mais il faut la traduire moins servilement si 
l'on veut se faire comprendre. La traduction espa- 
gnole est bien servile en effet. Au lieu de faire dire à 
Ibn-Djahhâf qu'il voulait rentrer dans la vie privée, 
ou qu'il y était rentré, on lui fait dire «qu'il voulait 
être comme un d'eux ï,» «qu'il se considérait dans 
l'endroit d'un d'eux 2;» expressions aussi peu espa- 
gnoles que françaises, mais parfaitement arabes lV>L^ 
,^^, j*^ tX>î o'"*^- Dans un discours du Cid on 
lit : « ca yo amo a vos é quiero tornar sobre vos , » lit- 
téralement : « car je vous aime et je veux tourner sur 
vous. » Cette expression est arabe : q^U ^^^JLê f^jJ* 
Plus loin on trouve: «é mando que non metan cativo 



1) «É que querie ser como uno dellos. " Fol. 32S, col. Ir 

2) Fol. 330, col. 1. 
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iiinguno en la villa ,» ce qu'un écrivain français a 
traduit de cette manière: «j'ai ordonné qu'on ne fasse 
pas entrer de captifs dans la ville , » et tel , en effet ^ 
semble être le sens des termes espagnols ; mais l'on 
se demande pourquoi le Cid aurait défendu de faire 
entrer des captifs dans Valence. Traduisons: oy>î^ 

XÂJcXjf ^ \yX^\ \jA^\ 5>l*.?u ^î. Ces paroles arabes 
répondent exactement aux termes espagnols , mais el- 
les signifient: «j'ordonne que l'on n'arrête personne 
dans la ville , » et quand on traduit de cette manière , 
on obtient un sens parfaitement clair et raisonnable. 
Ailleurs on lit : « le roi de Saragosse ne lui tourna pas 
la tête * , » ce qui doit signifier que ce roi ne fit point 
de cas du messager d'Ibn-Djahhâf , qu'il ne voulut 
pas écouter ses propositions. En arabe on dit en effet 

dans ce sens: L-L ^Jî ^JL J; mais cette phrase ne 

►s'emploie ni en espagnol ni dans quelque langue ro- 
mane que ce soit. Dans un autre endroit (fol. 324^ 
col. 3) on trouve une expression non moins singuliè- 
re. Câdir a été assassiné par ordre d'Ibn-Djahhâf , 
«é vino gran compaua é tomô el cuerpo é pusol en 
las treçes del lecho. » Au lieu de treçes, qui ne signifie 
rien ^, il faut lire trocos. Traduisons: «et il vint 



1) * Nol tornd cabeça el rey de Çaragoça. » Fol. 332 , col. 2. 

2) LMdîtîon , de même que les anciens manuscrits , porte tonjovrs 
ttn c cédille quand cette lettre a la valeur du z , soit qu'elle se trouve 
devant a, o, u, soit qu''elle précède Te ou Ti. 
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une grande compagnie , et elle prit le corps et le plaça 
sur les tronçons du lit.» Ce qui ne convient nulle- 
ment ici, car il n'a {)oint été dit que le lit avait été 
rompu 9 il n'a pas même été question d'un lit. Aussi 
l'ancien éditeur, Plorian d'Ocampo, n'a pas compris 
cette phrase puisqu'il a fait imprimer treçes au ■ lieu 
de troços ; le rédacteur de la Cronica del Cid ne l'a pas 
comprise non plus , car il dit : « et elle le mit sur des 
cordes (1) et sur un lit *. » Traduisons: ô]y^\ ^--^ 
^yjt. Le mot c>\yi\ signifie en effet des tronçons ^ des 
morceaux de bois, et^.^ signifie un lit *. Nous pou- 
vons donc traduire sur les tronçons du lit; mais cette 
traduction n'exprime nullement l'idée de l'auteur; car 
le mot ^yM signifie aussi un brancard, et le mot c>\^\ 
désigne les pièces de bois dont ce brancard se compo- 
se. Aujourd'hui encore, on ne fait point usage de 

r 

bière dans le Maroc , bien qu'on s'en serve en Egypte ; 
quand on a lavé le corps» on le place sur un bran- 
card , on le couvre d'une pièce de toile , et on le porte 
au cimetière ^. Le même usage existait en Espagne, 
et les auteurs arabes de ce pays se servent souvent 
du mot oljxt {les pièces de bois) , pris isolément , pour 



1) « É pnsolo en nnas sogas é en un lecho. » Chap. 165. 

2) Cette signification manque dans les Dictionnaires, mais il y a 
longtemps que j''en ai donné des exemples. Voyez Script Arab, loei 
de Abbad, , 1. 1 , p. 268 , et compai*ez Texcellente traduction des Voyo' 
ges d^lbn-Batoutak dans la Pêne et dam VAsie centrale , que M. De- 
frémery a publiée (p. 48). 

3) Jackson , Account of Mwrocco , p. 157. 
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désigner le brancard sur lequel on porte un mort au 
cimetière. C'est ainsi qu'Ibn-Khâcân > dit d'un hom- 
me qui venait de mourir : »^|^J ^JLc «-to* , « il fut 

placé sur son brancard , » littéralement , « sur ses piè- 
ces de bois. » Dans un poème * que Motamid , l'ex- 
roi de Séville , composa quand il sentit sa fin appro- 
cher, on trouve ce vers: 

«Avant d'avoir vu ce brancard ([J^m est le synonyme 
ie jijj^) , je ne savais pas que les montagnes (c'est 
ainsi que les Arabes appellent les héros) se transpor- 
tent sur des pièces de bois. » La phrase -îj^-t ^[^^ 
est aussi très-fréquente, et au lieu de traduire: «on 
plaça le corps sur les tronçons du lit,» le traducteur 
espagnol aurait dû dire: «on plaça le corps sur le 
brancard.» En effet, il dit immédiatement après, 
qu'on le couvrit d'une vieille acitdra (d'une housse *) , 
qu'on le porta hors de la ville et qu'on l'enterra. 

Je dois encore signaler une autre bévue du traduc- 
teur espagnol; elle est bien propre à convaincre les 
plus incrédules que ce récit a bien réellement été 
traduit de l'arabe. 

Après la révolte d'Ibn-Djahhâf et le meurtre de Câ- 



1) Càlâyidy man. A., t. I, p. 96. 

2) Apud Abd-al-wâhid , p. 112. 

3) Voyez ceUe note dans l'Appendice , n** IV. 
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dir » tous les partisans de ce roi prirent la fuite. 
« Fuxéron para un castiello que dezien Jubala con un 
paho de Benalfarax^ aquel preso que fuera su alguazil 
del rey é del Cid. » «Ils s'enfuirent vers un château 
qu'on nommait Jubala, avec une pièce d'éto/fe de Ben- 
alfarax ( ILn-al-Faradj ) , celui qui était maintenant 
prisonnier, et qui auparavant avait été le vizir du roi 
et du Cid.» Il faut avouer que cette pièce d'étoffe 
fait ici un effet fort singulier, surtout parce que, 
dans la suite, il n'en est plus question. Traduisons: 

^Jl}\ ^j'i iôtuï «^. Sans doute, cela peut signifier: 

«avec une pièce d'étoffe d'Ibn-al-Faradj , » car iuLï 
désigne fort souvent une pièce d* étoffe ^ Mais ce sens 
ne convient nullement ici. Le mot k*Lîs désigne en- 
core un bataillon , un escadron , une troupe de soldats ^. 
Il faut donc traduire : « avec une troupe (avec des 
soldats) d'Ibn-al-Faradj,» et alors tout va à mer- 
veille. 

Tous ces arguments , tirés du caractère et du style 
du récit, pourraient suffire à la rigueur. Mais les 
faits sont là pour leur prêter un puissant appui , pour 
lever jusqu'au moindre doute. Ce récit, nous pou- 
vons souvent le contrôler à l'aide des auteurs arabes , 
quelquefois aussi à l'aide' des chroniques et des char- 



1) Voyez les exemples que j'ai cités dans mon Dictionnaire détaillé 
lies noms des vêtements chez les Arabes , p. 368. 

2) Voyez Script. Arab. loci, t. H, p. 232. 
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tes chrétiennes. Je l'ai fait, et voici quel a été le 
résultat de mon examen. J'ai trouvé que partout ce 
récit s'accorde parfaitement avec les auteurs arabes 
les plus anciens et les plus dignes de foi ; qu'on n'y 
trouve pas les fautes qui déparent les ouvrages des 
auteurs arabes plus modernes; qu'il contient des faits 
et des noms propres peu connus et qu'on ne trouve 
que par accident dans leg auteurs arabes, mais qui 
sont d'une scrupuleuse exactitude; que les détails to- 
pographiques le sont aussi ; que même les mots et les 
phrases qu'emploie l'auteur, se retrouvent dans les écrits 
arabes qui traitent de cette époque , surtout dans le 
Kitâb al'ictifâ , excellente chronique qui a été compo- 
sée , dans la seconde moitié du XII^^ siècle , par un 
faqui africain, nommé Ibn-al-Cardebous *. 

Voulant donner quelques preuves de ce que je viens 
d'avancer, je remarquerai d'abord que laCronica par- 
le d'une porte de Valence qu'elle nomme Belsahanes, 
«ce qui signifie, dit-elle, porte de la couleuvre.» Il 

faut donc lire Bebalhanes , ^x^\ v^b (comparez Al- 
cala, au mot culebra), et il y avait réellement à Va- 
lence une porte ainsi nommée ; Ibn-Khâcân en parle 
dans son chapitre sur Ibn-Tâhir. Dans un autre en- 
droit, la Cronica fait mention d'un personnage de Va- 



1) Abou-Merwân Abdalmelic ibn-^jw^^^Jl at-Tauzarî. Je con- 
nais le nom de Tautenr du Kitâb al-icti/â par Ibn-Chebât , qui le 
cite fort souvent. 
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lence qu'elle nomme Mahomad abenhayén alaranxa. Il 
faut lire Abu Mahomad et alarouxa ou alaraiixa (les 
auteurs espagnols du moyen âge donnent fréquemment 
aux noms relatifs la terminaison a, au lieu de t). Ce 
personnage vivait réellement à Valence vers l'époque 
dont parle la Cronica ; le biographe Dhabbi lui a con- 
sacré un article, dontCasiri (t. II, p. 138) a donné un 
extrait et que M. Defrémery a bien voulu copier pour 
moi sur le man. de la Société asiatique. On y lit 
qu'Abdallah ibn-Haiyân (ou Hayén selon la prononcia- 
tion des Arabes d'Espagne) al-Arauchî ^ était un sa- 
vant théologien qui était né en 409 de l'Hégire et qui 
alla s'établir à Valence, où il mourut en 487 de l'Hé- 
gire , 1094 de notre ère. Ailleurs la Cronica parle 
d'un gouverneur de Xativa qu'elle nomme Abenmacor. 
Ce personnage se trouve aussi nommé incidemment 
par des auteurs arabes. Ainsi Ibn-Bassâm dit (man. 
d'Oxford, fol. 109 v.) que, lorsque Motamid eut fait 
mettre en prison son vizir Ibn-Ammâr, dans l'année 
1084, plusieurs personnes demandèrent sa grâce, et, 
entre autres, le gouverneur de Xativa, Ibn-Mahcour 
[yjjL<\A ^\). Si ma mémoire ne me trompe pas. 
Ibn-Bassâm a copié la lettre qu'Ibn-Mahcour écrivit à 
Motamid à cette occasion ; et j'ai sous les yeux des 
extraits d'une autre lettre , que Motamid fit écrire en 
réponse à celle d'Ibn-Mahcour. Ces extraits se Jrou- 



1) Dans le man. ^c^^j^^ > *^®c 1m vojclles. 
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vest AsiUS^V Encyclopédie à^ Nowairi, man, de Leyde, 
n° 273 y p. 549. Le gouverneur de Xativa y est nom- 
raé par erreur ^^^âj^:» ^^U Au reste, la prononciation 
de la Cronica est parfaitement exacte , car les Arabes 
d'Espagne ne faisaient presque pas entendre Vh, et 

ils donnaient au ^ le son de o. Dans un autre endroit 
(fol. 324 , col, 4) , la Cronica raconte qu'Ibn-Djahhâf 
abhorrait son cousin germain ^ , Valcalde mayor de la 
ville; qu'il renfermait l'autorité de ce cousin dans de 
très-étroites limites {nin mandava nin vedava, dit le 
texte ; c'est encore une phrase arabe , ^^^fî^ .^^ ) ; qu'il 
ne lui donnait que de très-faibles appointements, en- 
fin, qu'il le vexait de toutes les manières. Ibn-Khâ- 
cân et Ibn-Bassâm racontent la même chose , et leur 
témoignage est confirmé par la lettre qu'Ibn-Tâhir 
adressa à ce cousin d'Ibn-Djahhâf et que nous avons 
traduite plus haut. Ailleurs (fol. 330 , col. 4 et foL 
331 , col. 2) , la Cronica donne à un officier d'ibn- 
Djahhâf le nom i^Atetoin ou d^Aletorui, L'une et 
Tautre leçon sont altérées, mais la dernière se rap- 
proche fort de la véritable. 11 faut lire Atecomi , car 
dans les m^uscrits, le c et le ^, de même que 
fn et I'm , permutent facilement. Ce nom relatif s'é- 
crit en arabe ^j^=>[xl\ , que tout le monde prononce- 
rait at-Técornî , si l'on ne savait , par le Lobb-al'- 



1) Au Uen de hermano , comme porte rédition de la Cronica , il 
fiint lire 7>rtmo cormano arec la Cron. del Cid (ch. 166). 
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Igbàb de Soyouti et par les Dictionnaires géographi- 
ques, qu'il faut prononcer at-Técoronnî i. Or, les 
Técoronni étaient réellement une famille valencienne, 
et nous savons par Ibn-Bassâm (man. de Gotha, fol. 
10 r.) que l'un d'entre eux, Abou-Amir ibn-at-Téco- 
ronnî , avait été vizir sous le règne du roi de Valence 
Abdalaziz Almanzor. 

La Gronica raconte que lorsque Gâdir prit la fuite, 
il cacha dans sa ceinture un collier d'un grand prix; 
puis elle ajoute: «é diz que fué de Seleyda muger 
que fué de Abenarrexit él que fué seûor de Belcab: 
é que pasô despues â los reyes que dizien Benuiuoyas 
que fuéron seiiores del Andaluzia. » Tous les noms 
propres ont été altérés ici par les copistes ou par 
l'éditeur; mais l'auteur a voulu dire que ce collier 
avait appartenu d'abord à Zobaida, l'épouse du calife 
de Bagdad Hâroun ar-Rachîd , et ensuite aux Oraaiya- 
des d'Espagne. Dn passage d'Ibn-Adhârî (t. II, p. 93) 
confirme ce renseignement. On y lit ceci: «Lorsque 
Mohammed Amîn , fils de Hâroun ar-Rachîd , eut été 
tué [dans l'année 815] et que ses richesses eurent été 
pillées , ses bijoux et ses meubles précieux furent ap- 
portés en Espagne, et l'on remit à Abdérame II, 
le sultan de ce pays, le collier connu sous le nom de 
collier des lentilles [on semble l'avoir appelé ainsi 



1) Ce nom relatif dérive d'une ville du Midi appelée Técoronn». 
C'est le mot latin corona auquel on a ajouté le préfixe berber. 
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parce qu'il était composé de petites pierres vertes et 
Tondes , de petites émeraudes] , qui avait appartenu à 
Zobaida. » 

Dans un autre endroit (fol. 525 , coL 1 et 2) on lit 
qu'après la mort de Câdir, Abou-Isâ ibn-Labboun, le 
seigneur de Murviédro^ céda ses châteaux àIbn-Razin, 
à la condition que celui-ci pourvoirait à sa subsistan- 
ce, et qu'il alla s'établir à Albarracin avec ses fem- 
mes, ses enfants et ses amis. Ce renseignement est 
confirmé, non-seulement par Ibn-al-Abbâr , Ibn-Khâ- 
cân et Ibn-Bassâm, mais aussi par quelques pièces de 
vers composées par ibn-Razin et par Ibn-Labboun eux- 
mêmes. 

Les ressemblances entre le récit de la Cronica et celui 
du Kilâb aUiclifâ sont si nombreuses et si frappantes , 
que je crois devoir me borner à en citer un seul 
exemple. Je remarquerai donc que les renseignements 
([ue donnent ces deux ouvrages sur les bandes du Cid 
et d'Alvar Fanez , sont absolument les mêmes. « Ces 
bandes , ajoute la Cronica (fol. 351 , col. 4), donnaient 
un Maure pour un pain ou pour un pot de vin , » et 
la même phrase se trouve dans la chronique arabe. 

Mais le récit qu'Alphonse le Savant a traduit, est 
bien plus complet , bien plus circonstancié , bien plus 
exact que ceux de tous les autres auteurs arabes pris 
ensemble. Il Test à un tel point qu'il ne peut avoir 
été composé que par un Arabe qui résidait à Valence 
pendant que le Cid assiégeait cette ville. Cet auteur 

4 
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parait avoir écrit l'histoire de son temps jusqu'au mo- 
ment où Ibn-Djahhâf fut jeté en prison, et je pense 
qu'il ne pouvait la conduire plus loin parce qu'il était 
un de ceux que le Cid fit brûler, dans le mois de mai 
ou au commencement de juin de l'année 1095 , con- 
jointement avec Ibn-Djahhâf. 

En effet, ce récit est exact jusqu'à l'époque où 
Ibn-Djahhâf fut jeté en prison; mais la mort de ce 
personnage est racontée d'une manière assez singuliè- 
re. Le Cid le fait juger par le faqui qu'il avait nom- 
mé cadi, et par les patriciens de Valence, lesquels 
décident que, parce qu'il avait tué son roi, il méri- 
tait, d'après la loi musulmane, d'être lapidé. Ce 
récit soulève deux objections: d'abord il est en con- 
tradiction avec le témoignage d'Ibn-Bassâm , auteur 
contemporain, et avec celui d'Ibn-al-Abbâr, historien 
très-exact et , de plus , Valencien * ; en second lieu il 
n'y a pas, je crois, de loi musulmane qui dise ce 
qu'on lit ici. Après avoir placé ce récit controuvé, 
Alphonse se sert exclusivement de livres chrétiens, 
et l^n ne retrouve aucune trace de la chronique arabe. 
Comment expliquer ces circonstances ? Faudrait-il sup- 
poser qu'Alphonse ait adouci ou changé le récit du 
supplice d'Ibn-Djahhàf, parce que ce récit présentait 
le Cid sous un jour trop défavorable ? Je ne le crois 
pas; Alphonse ne peut avoir eu ce motif, car il n'a 



1) Voyez le texte d'Ibn-al-Abbâr dans l'Appendice, n« II. 
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point dissimulé d'autres événements où le Gid se mon* 
ira bien plus cruel encore que dans cette circonstan* 
ce. 11 faut donc admettre que la chronique arabe 
ne racontait pas le supplice d'Ibn-Djahhâf; qu'Alphon- 
se a emprunté le récit de son supplice à un ouvrage 
chrétien, et notamment à la légende de Cardègne; 
qu'enfin le chroniqueur arabe a été obligé, par un 
accident quelconque, d'interrompre brusquement son 
travail. 

Or, il est très-certain que le Cid fit brûler vifs en 
1095 , non-seulement Ibn-Djahhâf et ses parents , mais 
d'autres encore. Parmi ces malheureux se trouvait 
un homme de lettres qui avait rempli l'emploi de se- 
crétaire auprès d'un vizir et qui s'appelait Âbou-Djafar 
Battî (c'est-à-dire, originaire de Batta, un des villa- 
ges situés aux environs de Valence) *. Ne pourrait- 
on pas supposer que cet écrivain est l'auteur du ré- 
cit traduit dans la Cronica ? Alors on s'expliquerait 
pourquoi ce récit s'arrête si brusquement et pourquoi 
le supplice d'Ibn-Djahhàf n'y était pas raconté. Je 
dois encore faire observer qu'à travers la rude et 
lourde traduction espagnole, on peut entrevoir facile- 
ment une diction arabe très-élégante. Cette circon- 
stance plaide 'pour ma supposition, car Abou-Djafar 
Batti était un littérateur fort distingué. 



1) Voyez Maccarî, t. II, p. 429, 755 , et les textes que je donne 
dans l'Appendice , n** V. 
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Au reste cette chronique, quel qu'en soit Tauteur, 
est sans contredit le plus bel échantillon que nous 
' ayons de l'historiographie arabe du XP siècle , et Al- 
phonse le Savant a droit à notre reconnaissance , puis- 
qu'il nous a conservé, quoique dans une traduction 
barbare, ce trésor inappréciable. 

Nous avons encore à expliquer comment et pour- 
quoi cette traduction de la chronique arabe se trouve 
dans la Cronica gênerai, et à réfuter l'opinion de ceux 
qui pensent que le récit en question a pour auteur 
un certain Abenalfange ou Abenalfarax ; opinion qui 
était généralement reçue quand Escolano écrivit son ex- 
cellente histoire de Valence , c'est-à-dire au commence- 
ment du XVIP siècle , et qui a été adoptée dernièrement 
par M. Huber. Mais avant de pouvoir aborder ces ques- 
tions , je dois dire ce que c'est que la Cronica del Cid. 

Je résumerai en peu de mots le résultat de mon 
examen de cette chronique, qui a été publiée pour 
la première fois à Burgos, en 1512, par Juan de 
Velorado, abbé de Saint-Pierre-de-Cardègne, d'après 
le manuscrit de ce couvent. Je dirai donc que ce 
n'est rien autre chose que la partie correspondante de 
la Cronica gênerai, retouchée et refondue arbitraire- 
ment par quelque ignorant du XV®, ou tout au plus 
de la fin du XI V* siècle , probablement par un moine 
de Saint-Pierre-de-Cardègne , puis retouchée et refon- 
due aussi arbitrairement, au commencement du XVIS 
par l'éditeur Juan de Velorado. 
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Pour prouver la dernière thèse, je citerai le témoi- 
gnage de Berganza, qui n'a été remarqué ni par le 
dernier éditeur, M. Huber, ni, je crois, par aucun 
de ceux qui, dans ces derniers temps, ont parlé 
de la Cronica del Cid, 11 faut observer que. Berganza, 
qui publia son livre en 1719, est peut-être le seul 
écrivain qui ait comparé l'édition de Velorado avec le 
manuscrit de Cardègne. Or, voici ce qu'il dit (t. I, 
p. 590) : « Je dois avertir que la Chronique du Cid 
imprimée ne s'accorde pas , pour ce qui concerne 
certains détails et certains chapitres , avec la Chroni- 
que manuscrite; ainsi je me réglerai sur celle qui se 
trouve dans nos archives.» J'ai vu d'ailleurs par 
quelques collations qui m'ont é{é fournies par M. De- 
frémery, que l'édition de Velorado diffère assez no- 
tablement du manuscrit de la Cronica del Cid que 
possède la Bibliothèque impériale (n° 9988). Ce ma- 
nuscrit diffère moins de la Cronica gênerai que l'édi- 
tion de Velorado , mais il en diffère pourtant. Quand 
on n'a pas sous les yeux le manuscrit de Cardègne, 
il est impossible de dire quels changements il faut 
attribuer à l'ancien moine et quels à Velorado, Tou- 
jours est-il qu'ils sont tous, sans exception, très-mal- 
heureux et souvent ridicules. Dans le récit arabe, 
les deux rédacteurs n'ont pas compris une foule de 
phrases, peu espagnoles à la vérité. Ils les ont ou 
sautées, ou changées avec une incroyable maladresse. 
Aussi quand les détails de ce récit, tel qu'il se trou- 
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ve dans la Cronica gênerai, s'accordent parfaitement 
avec les récits arabes, il n'en est nullement de même 
de ceux qui se trouvent dans la Cronica del Cidy bien 
que ce soit le même récit quant au fond. Remar- 
quons encore que le rédacteur de ce misérable pasti- 
che n*a pas même pris soin d'en séparer ce qui n'au- 
rait pas dû s'y trouver. Écrivant une Chronique du 
Cid, il a cependant admis beaucoup de choses qui se 
trouvent dans la Cronica gênerai, mais qui n'ont rien 
i voir avec ce héros. A la fin de son travail , il dit 
qu'il y a mêlé ces notices , « parce que cette chronique 
ne pouvait s'écrire d'une autre manière. » Je ne sais 
si le rédacteur a pu le faire, même j'en doute fort; 
mais de deux choses l'une: ou il aurait dû séparer de 
son livre ce qui n'y appartenait pas, ou bien il n'au- 
rait pas dû l'écrire. Il y a plus: ce moine maladroit 
dit tout simplement: a comme nous avons déjà dit,» 
là où il s'agit de faits antérieurs à l'époque du Cid 
et dont il ne parle pas du tout, et il dit aussi: 
«comme nous dirons plus tard,» quand il s'agit de 
choses qui n'arrivèrent qu'au XIII® siècle et dont il 
ne parle pas non plus ^. 

C'est de cette chronique que nous est venu l'Aben- 
alfange qui aurait écrit le récit arabe; car elle dit 
(chap. 180) : « Et alors Abenalfange , un Maure qui écri* 



1) Voyez les exemples qu*a rassemblés M. Huber (Introduction , 
p. XLV , dans la note) — pour prouver tout autre chose , il est vrai« 
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vit cette histoire en arabe à Valence , nota combien 
valaient les vivres, pour voir combien de temps la 
ville pouvait encore tenir; et il dit que le cafxzT» etc. 
D n'existe pas en arabe un nom propre Ibn-al-Fandj . 
Je vois par le livre de Berganza (t. I, p. 390), que le 
manuscrit porte Abenfax. En supposant que c'est 
Abenfax, Ahenfarax, I bn- Farad j , le passage mérite- 
rait sans doute considération, s'il se trouvait dans la 
General] mais il ne se trouve que dans un livre où, 
quelques lignes plus haut, le récit arabe a été inter- 
polé de cette manière: «Mais notre seigneur Jésus- 
Christ ne voulut pas qu'il en fût ainsi » etc. 

Le fait est que le moine du XV* siècle , qui a com- 
posé la Cronica del Cid, a mis le récit arabe sur le 
compte du personnage fabuleux qui passait pour l'au- 
teur de la vieille légende de Cardègne. Voulant don- 
ner à son travail une apparence de vérité, ce légen- 
daire l'avait attribué à un contemporain du Cid, et 
rien n'était plus commun dans le moyen âge que cette 
espèce de fraude. Les auteurs des romans du cycle 
carlovingien prétendent presque toujours que ces livres 
ont été trouvés à Saint-Denis. Le roman provençal 
connu sous le nom de Philomena , se dit écrit par un 
maître d'histoire, contemporain et ami de Charle- 
magne, et appelé Philomena. Même des poèmes 
historiques se publiaient sous un pseudonyme. Ainsi 
la Croisade contre les Albigeois, récit assez Mêle et 
composé par un troubadour contemporain , se dit écri- 
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te par un personnage qui avait longtemps étudié h 
géomancie 9 et qui s'appelait maître Guillaume , de 
Tudèle en Navarre. Cervantes a tourné en ridicule 
cette coutume , quand il prétend que son Don Quichot- 
te est une traduction d'un ouvrage arabe , écrit par 
Gide Haraete Benengeli. Il est même fort possible qu'il 
ait voulu persifler surtout la Cronica del Gid , où le 
véritable récit arabe fourmille de phrases chrétiennes 
interpolées^ et où la légende catholique de Gardègne 
(ainsi que dans la General) est attribuée à un Arabe 
valencien. Gette supposition devient fort probable, 
quand on voit Gide Hamete commencer un chapitre 
par ces paroles: «Je jure comme chrétien catho- 
lique *. » 

Le prête-nom, le Turpin, de la légende, est donc 
le valencien Abenalfarax , le neveu d'Alfaraxi , qui se 
trouve souvent nommé dans la légende et dont par- 
laient probablement les traditions monastiques que le 
légendaire a suivies. Ayant embrassé le christianis- 
me, cet Alfaraxi avait reçu le nom de Gil Diaz, et 
après la mort du Gid , il s'était fait moine dans le 
couvent de Gardègne. A en croire la légende, le Gid 
l'avait nommé cadi de Valence ; car là où le véritable 
récit arabe s'arrête, la General (fol. 537, col. 2) dit; 
«Les Yalenciens demandèrent au Gid qu'il nommât 
son alguazil (vizir) et qu'il leur donnât pour cadi 



1) Don OmijoU , II* parte , c. 27. 
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son cadi qui se nommait Alhugi; et celui-ci était le 
personnage qui avait fait les vers [c'est-à-dire, l'élé- 
gie sur Valence], ainsi que l'histoire l'a raconté- 
Et après que le Cid se fut établi dans la ville de 
Valence, ce Maure se convertit, et le Cid le fit bapti- 
ser, ainsi que l'histoire vous le racontera dans la 
suite. » Au lieu d' Alhugi , la Cronica del Cid (ch. 208) 
porte Aya Traxi; mais il est certain qu'il faut lire 
Alfaraxi, car il est raconté plus loin (fol. 359, col. 1 
et 2) y que le faqui qui avait été nommé cadi des Mau- 
res par le Cid et qui se nommait Alfaraxi, «celui qui 
avait fait et inventé les vers sur Valence , » vint trou- 
ver le Cid; <el il était de si bon entendement et de 
si bon jugement, et il était tant latin, qu'il semblait 
chrétien , et à cause de cela le Cid l'aimait. » Si on 
lit ici que l'Alfaraxi de la légende avait composé 
l'élégie sur Valence , qui se trouve dans le récit ara- 
be, il ne faut y voir qu'une assertion sans fondement 
de l'auteur de la General; ce renseignement ne pou- 
vait se trouver dans la légende, comme nous le ver- 
rons tout à l'heure. Là où le récit arabe s'arrête, 
la General suit d'abord la Chanson du Cid (Gêner. , 
fol. 338, col 1 med. — fol. 359, col. 2; Chanson du 
dd^ vs. 1215 jusqu'à la fin) en y ajoutant de temps 
en temps quelques notices tout à fait fabuleuses, 
qu'elle a empruntées à la légende de Cardègne. Puis 
elle dit (fol. 359 , col. 3) : « D'après ce que raconte 
l'histoire du Cid, que composa, à partir d'ici, Aben- 



k 
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alfarax^ le neveu de Gil Diaz, à Valence, ^» etc. (Un 
peu plus bas (col. 4) Abenalfarax se trouve nommé de 
nouveau, et fol. 362, col. 2: «Segun que cuenta 
Abenalfarax él que fizo esta estoria en aravigo. ») Il 
ne faut pas croire que la Cronica ne commence' qu*ici 
à se servir de la légende de Cardègne; mais à partir 
d'ici, elle s'en sert exclusivement. 

Est-il probable à présent que le récit arabe ait déjà 
été traduit dans la vieille légende P Je crois que non. 
Ces deux récits ont un caractère tout à fait différent : 
l'un est musulman et présente le Cid sous un jour 
assez défavorable; l'autre est ultra-catholique et le 
Cid y devient un saint qui fait des miracles. Impos- 
sible que le légendaire, qui voyait dans son héros 
un modèle de piété et de dévotion, ait copié un récit 
qui le représente comme un monstre de cruauté. 
C'est parce que je crois ce fait impossible, que j'ai 
dit que la phrase où il est raconté qu'Alfaraxi ou 
Gil Diaz avait composé l'élégie sur Valence, a été 
ajoutée par Alphonse le Savant. Quand on suppose 
qu'elle se trouvait chez le légendaire, on dît en même 
temps que celui-ci a connu et suivi en partie le récit 
arabe. Cela ne pouvant être, il faut bien croire que 
cette phrase est une de ces nombreuses additions ar- 
bitraires qu'on remarque dans la General, quand on 
compare ses récits avec les sources où elle a puisé. 

Supposons donc qu'Alphonse le Savant a traduit le 
récit arabe; alors on s'expliquera pourquoi ce récit, 
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peu flatteur pour le Cid , se trouve dans la General. 
Alphonse, qui savait Tarabe et qui aimait à s'entourer 
de savants de cette nation, détestait la noblesse qu'il 
eut maintes fois à combattre et qui finit par le dé- 
trôner. Il doit donc avoir accepté avec empressement 
le récit arabe-valencien , qui était hostile au Cid. Le 
Cid, en effet, toujours exalté dans les romances com- 
me rebelle et ennemi de la royauté; le Cid, si cher à 
la Castille parce qu'il triomphe du roi qui l'a exilé , 
le Cid était un ennemi pour Alphonse, qui dut se 
trouver heureux de dénigrer le représentant idéal du 
noble castillan. Je crois donc qu'il a traduit lui-mê- 
me le récit arabe; et cela aussi littéralement que 
possible, afin qu'on ne put pas l'accuser d'avoir ca- 
lomnié l'idole de la noblesse. Et voilà pourquoi le 
style de la traduction est si mauvais, pourquoi il 
diffère si sensiblement du style ordinaire du roi auteur. 
Jusqu'ici nous n'avons parlé que des récits arabes. 
Nous devions commencer par là parce qu'ils sont les 
plus anciens, et parce que le Cid n'est point devenu 
pour les musulmans un personnage semi-fabuleux. 
Pour eux il ne pouvait le devenir; la société arabe 
était arrivée depuis longtemps à un état de civilisation 
qui exclut les traditions populaires et poétiques. Pour 
eux le Campéador était un chevalier chrétien comme 
un autre; ils pouvaient le haïr, mais voilà tout. Il 
faut examiner à présent les récits clirétiens. 
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III. 

Ne tout meiuonge, ne tout voir; 
Ne tout faulte, ne tout savoir. 

Robert Wace, Roman de Rou. 

Ne ohi piîi vaglia, ancor si trova il vero; 
Che resta or questo or quel superïore. 

Ariosto , Orlando furiosOy XXY, 1. 

On sait que c'est Masdeu qui a attaqué les Gesia 
sur tous les points, et qui a tâché de prouver que 
ce livre ne mérite pas la moindre confiance. On sait 
aussi que ceux qui sont venus après lui, ont trouvé 
ses arguments convaincants. 

Je dois avouer que je ne partage pas cette opinion; 
qu'à quelques rares exceptions près , je n'adopte aucun 
des raisonnements de Masdeu; qu'en conséquence, je 
ne puis adopter le résultat auquel il est arrivé. 

Dans des questions qui ne sont pas purement et 
simplement philosophiques, il ne suffît pas de raison- 
ner logiquement: il faut encore de l'érudition. Or, 
je dois bien le dire, Masdeu ne me semble pas avoir 
possédé les connaissances nécessaires pour l'accom- 
plissement de la tâche qu'il s'était imposée; on trou- 
ve dans son livre des preuves frappantes et nombreu- 
ses du contraire. L'auteur des Gesta dit par exem- 
ple, que Chimène, fille de Diego comte d'Oviédo, 
l'épouse de Rodrigue, était la neptis d'Alphonse VI. 
Elle était en effet la fille de Chimène, fille d'Alphon- 
se V, et par conséquent, cousine germaine d'Alphon- 
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se \î K Masdeu (p. 168, 169) fait tous ses efforts 
pour nier cette circonstance; mais ne pouvant trou- 
ver aucun argument valable, il se jette en désespéré 
sur le mot neptis, auquel il ne semble connaître au- 
cun autre sens que celui de pelile- fille , et il prétend 
que l'auteur a confondu Alphonse V avec Alphon- 
se VI, puisqu'il dit que Chimène était petite-fille de 
ce dernier ; ce qui , en eiïet , serait tout à fait absur- 
de. Masdeu semble donc avoir ignoré que , dans le 
latin du moyen âge, nepos et neptis se prennent 
souvent dans le sens de cousin germain , cousine germaine. 
C'est une ignorance bien peu pardonnable chez un 
historien soi-disant critique ; mais puisqu'il ne connais- 
sait pas ce fait , pourquoi ne s'est-il pas donné la pei- 
ne de chercher le mot nepos dans le Glossaire de Du- 
cange et dans le supplément de Carpentier? 

Masdeu a laissé échapper d'autres bévues aussi ex- 
traordinaires, en parlant du surnom de Rodrigue, el 
Campeador. Il dit que ce surnom ne se trouve que 
dans les auteurs du XIII^ siècle, et que, d'ailleurs, 
ce n'est pas non plus un titre honorifique. Campea- 
da, dit-il, signifiait une incursion en pays ennemi, 



1) Voyez Florez, Reynas Catholicas, t. I, p. 131 , et les auteurs 
qu'il cite. Voici la table généalogique : 

Alphonse V 

Sancha , mariée à Ferdinand 1er Chimène , épouse de Diego d'Oviédo 

I ' I 

Alphonse VI Chimène, épouse du Cid 
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telle qu'en fait un capitaine de cavalerie légère, non 
un général d*armée. Un campeador est donc un sol- 
dat aventureux et hardi , mais qui ne sait pas con- 
duire la guerre d'une manière savante. Dans la guer- 
re, c'est le plus bas emploi («el mas baxo oJScio»). 
Ne dirait-on pas , à entendre Masdeu , que le titre de 
Campeador n'est pas très-ancien? Et cependant, sans 
citer tous les vieux documents latins et espagnols où 
on le rencontre , ne se trouve-t-il pas chez tous les au- 
teurs arabes qui parlent de Rodrigue, à partir d'Ibn- 
Bassâm , qui écrivait en 1109? Les Arabes écrivent 

,^XAÂ<]! , en ajoutant les voyelles .^bxAliJÎ. Remar- 
quons que n avant b se prononce m , que les Arabes 
n'ont point ie p, et qu'en Espagne le son ^ se pro- 
nonçait constamment o, alors nous aurons eUcambeya- 
tor. Cette transcription du latin campeator n'est-elle 
pas parfaitement exacte ? Et osera-t-on encore sou- 
tenir que ce titre ne se trouve que chez des auteurs 
du XlIIe siècle ? Mais ce n'est pas un titre honori- 
fique, dit Masdeu, c'est plutôt un sobriquet injurieux. 
Si Masdeu avait lu les anciens poètes de sa nation , 
il aurait su que Gonzalo de Berceo, qui florissait vers 
l'année 1220, dit dans sa Vida de Santo Domingo de 
Silos (copia 127): 

El Eey Don Garcia de Nagera Sennor, 
rijo del Eey Don Sancho éi que dieen Mayor , 
Un firme caballero , noble campeador , 
Mas para sant Millân podrie ser meior. 



63 

Le roi Don Garcia , seigneur de Nagera , fils du roi don 
Sancho , surnommé le Grand , était un yaUlant chevalier , un 
noble campeador , mais pour (le cloître de) Saint-MiUan il 
aurait pu être meilleur. 

Est-ce que campeador est ici un sobriquet injurieux ? 
Le roi Garcia remplissait-il dans la guerre le plus bas 
emploi ? 

Mais c'est ici le lieu d'expliquer ce titre de Cam- 
peador. Celui de Mio Cid que portait Rodrigue («mto 
Ciel semper vocatus , » dit l'ancien biographe d'Alphon- 
se VII) , s'explique aisément : c'est ^^eX^*» mon seigneur , 
et cette qualification était sans doute donnée au che- 
valier castillan par ses soldats arabes et par les Va- 
lenciens, devenus ses sujets. Mais celui de Campea- 
dor est moins facile à interpréter, et il me semble 
que non-seulement Masdeu ne l'a pas compris, mais 
qu'en général on n'en a pas saisi le véritable sens. 
Aussi M. Huber * , plus prudent en ceci que d'autres 
écrivains, a-t-il déclaré que l'on ne peut donner que 
des conjectures sur la signification de ce nom. 

Il va sans dire que Campeador n'a rien à démêler 
avec le mot latin campus. Il dérive au contraire du 
mot teutonique champh , qui répond aux mots duellum 
et pugna; le verbe kamfjan répond à prœliari, et le 
substantif kamfo ou kamfjo répond aux mots gladia- 
tor, athleta , iiroy pugil^ pugillator, agonista, venator, 



1) Geschichte des Cid, p. 96. 
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miles. Ces termes se rencontrent déjà dans les plus 
anciens monuments de la langue allemande i. L'anglo- 
saxon avait le mot cœmpa qui était l'équivalent de 
l'allemand kamfo, et le verbe campjan. Dans l'alle- 
mand du moyen âge , le mot kampf s'employait dans 
le sens de duel , et il était l'opposé de lantstrit ^. Cette 
racine et ses dérivés se sont conservés dans toutes 
les langues germaniques, l'anglais excepté ^. L'islan- 
dais a le verbe keppa et le substantif kempa (cham- 
pion); le suédois, le danois et le hollandais ont kamp, 
en allemand kampf; le verbe est kâmpa en suédois, 
kiœmpe en danois, kempen en hollandais, kampf en en 
allemand; le champion se nomme kâmpe ou kâmpare 
en suédois, kiœmpe en danois, kempe, kamper ou 
kemper en vieux hollandais, kàmpfe en allemand. 
Dans le latin du moyen âge on trouve les substantifs 
camphio, campio, camphius , les verbes campare, cam- 
pire et probablement campeare (d'où dérive campeator). 
Cette racine teutonique a aussi passé dans les langues 
romanes : en français champion , en provençal cham* 
pion, campioUf champien, en italien campione, en ca- 
talan campion^ en portugais campeào , campiâo , en 
espagnol campeon. 

On a cru généralement que campeador était synony- 
me de champion; mais cette opinion est erronée. Le 



1) Voir Graff, Althochdeutsclier Sprachschatz , t. IV, p. 406,407. 

2) Voir Ziemann , Mitteîhochdeutsches Wœrterbuch, au mot kampf* 

3) Les Anglais ont reçn leur champion des Normands. 
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champion était un homme qui allait d'un lieu à un 
autre pour louer ses services dans les combats judi- 
ciaires. Il combattait à pied, jamais à cheval, et 
n'avait d'autres armes qu'un bâton et un bouclier. 
Les champions étaient réputés infâmes; les lois les 
mettaient sur la même ligne que les voleurs et les fil- 
les publiques ^ Si donc campeador était l'équivalent 
Ae champion, Masdeu aurait eu raison sans le savoir, 
en disant que campeador était un sobriquet injurieux. 
Mais le véritable sens du mot campeador exprime un 
usage que les Elspagnols avaient emprunté des Ara- 
bes, et en vertu duquel certains preux sortaient des 
rangs , quand deux armées étaient en présence , pour 
défier les ennemis, pour engager quelques-uns d'en- 
tre eux à accepter un combat singulier. Ordinaire- 
ment celui qui faisait l'appel au combat improvisait 
quelques vers dans le mètre red/ez , auxquels son ad- 
versaire répondait dans le même mètre et en em- 
ployant la même rime. Sortir des rangs pour appe- 
ler un ennemi au combat , s'appelait en un seul mot 
baraza j^ ^ ; celui qui le faisait , portait le nom de 

1) Voyez Texcellent article campio dans Ducange, et comparez 
Ziemann, Mittelhochdeutsches Wœrterhuck , au mot hempfe, 

2) Ce sens est extrêmement fréquent, et si Ton ne savait que les 
significations les plus usitées manquent souvent dans nos dictionnai- 
res arabes , on aurait le droit de s'étonner de ne pas Ty trouver. 
Ponr ne pas remplir une demi-page de citations , je me bornerai aux 
smvantes: Fables de Bidpai, p. 6; Ibn-al-Athîr , t. XI, p. 257 éd. 
Tomberg ; Nowairî , Eist. d!* Espagne , man. 2 A , p. 443 ; Hoçrî , 
Zahr-al-âdâb , man. 27, fW. 21 r. 

& 
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mohâriz , que Pierre d' Alcala a très-bien traduit par 
desafiador * ; et celui qui avait la coutume de faire de 
tels défis, qui, pour ainsi dire, en faisait son métier, 
se nommait barrâz. Cet usage, qui était fort ancien, 
existait encore dans le Xle siècle , et un auteur arabe 
qui avait séjourné à Saragosse et qui était contempo- 
rain du célèbre Campéador , Tortôchî , nous oflfre à 
ce sujet un récit qui me paraît assez curieux pour que 
j'en donne ici la traduction ^ : 

«Il y avait à Saragosse un cavalier, nommé Ibn- 
Fathoun , qui était de ma femille , car il était l'oncle 
de ma mère. Aucun Arabe ni aucun barbare (chré- 
tien) ne l'égalait en bravoure ; aussi Mostaîn , le père 



1) Le même lexicographe traduit aussi très-bien desafio por uno 
par mohâraza, 

2) Ibn-abî-Zandaca Tortôchî (de Tortose) naquit en 1059. H sé- 
journa k Saragosse , où il prit des leçons d'Abou-'l-Walîd Bâdjî , et 
il étudia les belles-lettres à Séville , sous le grand Ibn-Hazm. En 
476 (1083 , 4) , il quitta FEspagne , fit le pèlerinage de la Mecque , 
et s''établit pour quelque temps en Syrie. Dans la suite , il jouit de 
la faveur d'Ibn-al-Batâyihî qui, après le meurtre d'Afdhal Châhân- 
chah, en décembre 1121, fut élu vizir par les émirs égyptiens. Ce 
fut à ce noble personnage qu'il dédia son Sirâdj al-molouc , ouvrage 
qu'il doit avoir composé entre 1122 et 1126, qu'Ibn-al-Batâyihî fut 
arrêté et mis k mort par le calife Fatimide Amir. Voir Ibn-Khal- 
licân , Fasc. VI , p» 141 — 143 , et Maccarî dans son Ve livre. 

Le Sirâdj al-molouc est une sorte de manuel à Tusage des princes. 
Il contient aussi une foule de courtes histoires, souvent très-curieuses. 

J'ai traduit le passage que je cite ici , d'après trois manuscrits , les 
nos 70, 354 a et 354 6. Il se trouve dans le chapitre 61 , qui traite 
de l'art de la guerre. 
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de Moctadîr «, Pestimait fort et lui payait cinq cents 
ducats de solde. Tous les chrétiens connaissaient sa 
valeur et redoutaient de le rencontrer sur le champ 
de bataille. On raconte que quand un chrétien abreu- 
vait son cheval et que l'animal ne voulait pas boi- 
re , il lui disait : — Bois donc ! as-tu vu H)n-Fathoun dans 
l'eau ? — Ses camarades lui portaient envie à cause de 
la haute solde qu'il recevait, et des grands égards que 
lui témoignait le sultan. Us surent le noircir auprès 
de Mostain, qui, pendant quelques jours, lui interdit 
sa porte. Ensuite Mostain fit une incursion dans le 
pays des chrétiens , et lorsque les deux armées fu- 
rent en présence, un mécréant sortit des rangs (6a- 
raza) et se mit à crier: — Y a-t-il un mobârizf — 
Un cavalier musulman alla à sa rencontre {barasa 
ilaihi). Ils joutèrent pendant quelque temps; mais 
le chrétien ayant tué son adversaire, les poly- 
théistes poussèrent des cris de joie; les musulmans, 
au contraire, se laissèrent aller au découragement. 
Puis le chrétien se plaça de nouveau entre les deux 
rangs et cria: — Deux contre un! — Un musul- 
man alla l'attaquer, înais il fut tué, lui aussi. — 
Trois contre un I — cria alors le chrétien ; mais per- 
sonne n'osa aller se mesurer arec lui , et l'on s'écria : 



1) Il B'^agit ici de Mostaîn 1er, le fondateur de la dynaatîe des 
Beni-Houd, qui commença à régner en 1039 et mourut en 438 de 
THégire (1046 , 7), 

5* 
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— Il n'y a qu'Abou-i-Walîd ibn-Fathoun qui puisse 
servir ici. — Mostaîn l'appela, le traita avec beau- 
coup de bonté et lui dit: — Ne voyez-vous pas ce 
que fait ce mécréant? — Mais oui, je le vois. — Eh 
bien , qu'y a-t-il à faire ? — Que désirez-vous ? — 
Que vous nous délivriez de cet homme. — Cela sera 
fait dans un instant, s'il plaît à Dieu. — Immédia- 
tement après, Ibn-Fathoun se revêt d'une chemise de 
toile et se met en selle ; mais sans se munir d'aucune 
arme , il prend un fouet avec une longue cordelette , 
garnie d'un gros nœud , et va à la rencontre {haraza) 
du chrétien , qui le regarda plein d'étonnement. Les 
deux adversaires se précipitent l'un sur l'autre , et le 
chrétien désarçonne Ibn-Fathoun d'un coup de lance; 
mais celui-ci se cramponne au cou de son cheval; 
puis il se débarrasse de ses étriers , saute à terre , se 
remet en selle , s'élance sur son adversaire , et lui 
assène un coup de fouet sur le cou. La cordelette se 
tord autour du cou du chrétien ; Ibn-Fathoun l'arra- 
che avec la main de sa selle , et le traîne vers Mos- 
taîn. Alors celui-ci reconnut qu'il n'avait pas bien agi 
envers Ibn-Fathoun; il le remercia avec chaleur et lui 
rendit tout ce qu'il lui avait ôlé.» 

Voilà le barrâz arabe; ce qu'Ibn-Fathoun était dans 
l'armée de Mostaîn, Rodrigue Diaz l'était dans l'ar- 
mée de Sancho de Castille , car campeador répond exac- 
tement à barrâz. Et ceci n'est pas une conjecture: 
c'est un fait bien avéré. L'auteur de l'ancien poème 
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latin sur Rodrigue ^ dit expressément que celui-ci de- 
vait son surnom à un combat singulier : 

Hoc fuit prîmum aingulare hélium , 
Cum adolescens devicit Navarrum ; 
Hinc Campidoctor dictus est maiorum 
Ore virorum. 

D'ailleurs , dans un lettre écrite au Cid par Béren- 
ger , comte de Barcelone , et copiée ou traduite dans 
les GQsta (p. xxxvii), on lit d'après l'édition de Risco: 
«Tandem vero faciemus de te alboroz. lUud idem, 
quod scripsisti , fecisti tu ipse de nobis. » Risco (p. 188) 
traduit : « Finalement nous ferons de vous ce qu'on 
appelle alboroz , et cela même que vous avez écrit et 
fait de nous , » et il n'ajoute aucune observation. 
M. Huber {Gesch. des Gd , p. 66): «Finalement tu 
éprouveras notre vengeance. Ce que tu nous repro* 
chesjtu le mérites de nous;» et dans une note (p. 170) 
il dit que , n'ayant pas trouvé le mot alboroz chez 
Ducange, il ne peut pas trop rendre compte de sa 
véritable signification , mais qu'il le croit analogue à 
dborote, tumulte, sédition, et à alborozo , ravissement. 
Deux difficultés se soulèvent contre cette explication. 
D'abord il n'y a pas la moindre trace d'un mot alboroz 
dans l'ancien espagnol. Mais supposé, pour un in- 
stant , que ce mot ait existé comme synonyme d'albo- 
^oie , qu'est-ce que signifie alors la phrase : nous ferons 
de vous tumulte, ou sédition? Dans la traduction abré- 
gée que donne la Cronica gênerai (fol. 322 , col. 5) , 
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on lit: « é farémos de ti alboras h que feziste de nos.» 
Ici la ponctuation est déjà beaucoup meilleure que 
chez Risco , et l'un des o est un a ; changeons aussi 
le second, et lisons: «Tandem vero faciemus de te, 
albaraz! illud idem quod, scripsisti, fecisti tu ipse 
de nobis ; » — « finalement nous ferons avec toi , albar- 
râzl cela même que, comme tu écris, tu as fait avec 
nous. » Plus haut , Bérenger avait donné à Rodrigue 
le titre de campéador ; mais ici il le traduit , parce 
qu'il voit en lui un chevalier arabe plutôt qu'un che- 
valier chrétien ; aussi ajoute-t-il : « Dieu vengera ses 
églises , que tu as violées et détruites ! » 

Mais Bérenger de Barcelone nous ramène à Masdeu 
et à ses critiques. 

L'auteur des Gesta donne constamment au comte 
de Barcelone le nom de Bérenger. Masdeu (p. 181 — 
183 et passim) prétend que ce Bérenger n'a jamais 
été comte de Barcelone; que Barcelone ne lui a pas 
obéi un seul jour, soit pendant la vie de son frère 
Raymond II, soit pendant celle de son neveu, Ray- 
mond III; qu'il fut déshérité par son père; que pen- 
dant la vie de son frère, depuis 1076 jusqu'à 1082, 
il ne fut qu'un prétendant rebelle; enfin, qu'il n'a 
pas été tuteur de son neveu; c'est ce que prouvent, 
dit Masdeu , les diplômes et les privilèges de cette épo- 
que, où l'on rencontre toujours le nom de l'un des deux 
Raymonds , mais pas une seule fois celui de Bérenger. 
Il trouve que dans cette circonstance la Chanson du 
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Cid, la Cronica gênerai et celle du Cid sont moins 
absurdes que l'histoire latine , puisque ces livres 
nomment le véritable comte de cette époque , à savoir 
Raymond IL Masdeu ignorait-il donc que Raymond P% 
pi mourut en 1076, avait, par son testament, divi- 
sé ses États entre ses deux fils, Raymond II et Bé- 
renger ? Que ce testament existe dans les e^rchives 
de Barcelone * ? Que l'on y trouve aussi la charte où 
Raymond II promet à son frère Bérenger d'observer 
le testament de leur père ^ ? Qu'il existe dans les 
mêmes archives une autre charte de Raymond II, 
datée du 18 juin 1078, et qui est de la même natu- 
re 3? Qu'il y a une convention, datée du 27 mai 
1079, entre Raymond II et Bérenger, où ils définis- 
sent le temps pendant lequel chacun des deux habi- 
terait le palais de Barcelone; à savoir l'un à partir 
de huit jours avant la pentecôte jusqu'à huit jours 
avant la fête de noël, l'autre à partir de huit jours 
avant la fête de noël jusqu'à huit jours avant la pen- 
tecôte*? Que par un acte du 20 juin de la même 
année, Raymond et Bérenger, «comtes de Barcelone 
par la grâce de Dieu,» donnent de concert à l'ab- 
baye de Saint-Pons la moitié du château de Peyriac 
dans le Minervois ^? Que dans un autre acte, du 



1) Voyez Diago , HisU de hs Coudes de Barcehna , fol. 129 r. 

2) Voyez' ibîd. , fol. 132 r. 

3) Ibid., fol. 132 r. et v. 

4) Diago (fol. 132 v.) donne dans Toriginal une partie de ce document. 

5) Hist. génér. de Languedoc ^ t. II, p. 252, et Preuves, p. 303. 
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26 jum de cette année ^ ils se nomment aussi ^Nos 
duo fratres Comités Barchinonenses > ? » Que dans 
l'enquête faite du temps d'Alphonse, roi d'Aragon, 
vers l'an 1170, touchant l'acquisition faite par les 
comtes de Barcelone, ses prédécesseurs, du comté 
de Carcassonne, il est aussi parlé de la division des 
Etats de Raymond P' entre ses deux fils Raymond II 
et Bérenger *? Que quand Raymond II eut péri 
assassiné le S décembre 1082, laissant un fils, Ray- 
mond III, qui, à cette époque, ne comptait pas en- 
core un mois, Bérenger conserva non-seulement la 
moitié du comté, mais qu'il fut aussi le tuteur du 
fils de son frère, ainsi qu'il résulte encore d'une 
charte ^? Qu'il existe un document du 13 novem- 
bre 1089, par lequel Arnaud Miron de Saint-Martin 
se reconnaît vassal du comte Bérenger en sa qualité 
de tuteur de Raymond III*? Que dans une charte 
de 1090, Raymond III, qui était alors âgé de huit 
ans, et son oncle Bérenger se nomment tous les 
deux comtes de Barcelone ^ ? Qu'Ermengaud de Gerp , 
comte d'Urgel, donne, dans son testament daté du 
29 avril 1090, le titre de comte de Barcelone à Bé- 



1) Diago , fol. 133 r. 

2) Ce docnment a été pablié par Marca, Marca Eîspan», p. 1131, 
et par Dom Valssette , Hist, gêner, de Languedoc , t, U, Preuves , 
p. 12. 

3) Biago, fol. 134 Y. 

4) Diago, fol. 134 V., 135 r, 

5) Diago, fol. 142 y. 
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renger * ? De deux choses l'une : ou Masdeu n'a pas 
connu ces chartes , auxquelles on pourrait en ajouter 
beaucoup d'autres ^ , et alors il est bien singulier qu'un 
homme si peu familiarisé avec les documents ait la 
prétention d'écrire une histoire critique d'Espagne en 
vingt volumes ; ou bien il les a ignorées à dessein , parce 
qu'elles étaient favorables à l'histoire latyie dont il com- 
bat l'authenticité , et si tel est le cas , il a fait preuve 
de mauvaise foi. L'histoire latine a parfaitement rai- 
son quand elle dit que l'adversaire de Rodrigue était 
Bérenger et non Raymond. Elle ne précise pas 
l'époque où Rodrigue combattit Bérenger pour la 
première fois, mais elle dit du moins que cela eut 
lieu quelque temps après la mort<^ Moctadir de Sara- 
gosse, c'est-à-dire, après l'année 1081. Que cette 
première guerre ait eu lieu avant ou après le 5 dé- 
cembre ' 1082, époque de l'assassinat de Raymond II, 
peu importe, car Bérenger était comte de Barcelone 



1) Voyez roriginal latin chez Diago , fol. 137 v. 

2) Masdeu avoue lui-même qu'Urbain II, dans un bref de 1089, 
donne à Bérenger le titre de comte de Barcelone. M. Bofarull {Con- 
des de Barcelona, t. Il, p. 108 — 141) cite une foule d'autres chartes 
qui confirment ce que j'ai dit dans mon texte; k mon grand regret, 
il ne m'était pas permis de mettre ici à profit cet excellent livre , 
parce qu'il est postérieur k celui de Masdeu , et que , pour ne pas 
être injuste , je devais me borner k citer des ouvrages que Masdeu 
aurait pu consulter. Voyez aussi la charte publiée par Villanuevà, 
Viage literario , t. VI, p. 3.18— »20 , et comparez p. 20&— 211 du 
même volume. 

3) Cf. Bofarull, t.n, p. 119—123. 
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conjointement avec son frère. Plus tard Rodrigue 
ne peut avoir combattu que Bérenger, car le pupille 
de celui-ci, Raymond III, était encore enfant. Que 
Rodrigue a réellement combattu à différentes reprises 
le comte de Barcelone, c'est ce qui résulte du témoi- 
gnage irrécusable d'Ibn-Bassâm. 

L'incompétepce de Masdeu étant déjà très-grande 
quand il s'agit de l'histoire de l'Espagne chrétienne , on 
conçoit qu'il est resté tout à fait étranger à l'histoire 
de l'Espagne arabe; ce qui, malheureusement, ne 
l'empêche pas ' de nier tout ce qui lui déplaît. L'au- 
teur de l'histoire latine dit , par exemple , qu'à la mort 
de Moctadir, ses Etats furent partagés entre ses deux 
fils, dont l'un,Moutamin, obtint Saragosse, et l'autre, 
Alfagib, Dénia (p. xx), Tortose et Lérida (p. xxxiv). 
Masdeu (p. 179) a nié ce fait, en disant qu'Alî ibn- 
Modjéhid régnait alors à Dénia et qu'Alfagib n'exis- 
tait pas. Rien n'est moins vrai. Moctadir s'était 
emparé de Dénia dans le mois de Chabân de l'année 
468 *, c'est-à-dire, dans le mois de mars de l'année 
1076, et, ayant détrôné Alî ibn-Modjéhid, il l'avait 
emmené avec lui à Saragosse. Dénia lui appartenait 
donc. Il est très-certain aussi qu'il partagea ses États 



1) Ibn-al-Abbâr (Script, Arab. îoci de Abbad, , t. II, p. 106) ; Ibn- 
Khaldoun (apud Weijers, Loci Ibn Khacanis, p. 115, et man. , 
t. IV, fol. 27 r.). Nowairî (apud Weijers, p. 114) nomme Ramadhân 
478 ; mais M. Weyers a déjlk fait remarquer que c'est une grave 
«rreur. 
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entre ses deux fils, et que l'un d'eux, celui qui por- 
tait le titre d'al-Hâdjib, reçut Lérida. C'est ce qui 
résulte du témoignage de l'auteur du Kitâb al-ictifâ^^ 
qui atteste que le seigneur de Lérida se nommait al- 
Hâdjib Mondhir, fils d'Ahmed (Moctadir) ibn-Houd. Il 
ne dit pas si Dénia et Tortose appartenaient aussi à 
ce prince , mais ce fait résulte du récit arabe traduit 
dans la Cronica gênerai. 

Voilà pour les observations les plus importantes que 
Hasdeu a adressées à deux ou trois pages des Gesta. 
Je pourrais facilement multiplier ces échantillons de 
Tignorance de l'écrivain espagnol; mais je ferai plu- 
tôt remarquer que, loin d'être impartial, il se mon- 
tre partout plein de préventions. Ainsi, après avoir 
cherché en vain des arguments pour combattre l'au- 
thenticité du contrat de mariage de Rodrigue et de 
Chimène, il dit (p. 167) que, n'ayant pas été à 
Burgos , il n'a pas vu l'original , mais qu'il tient pour 
certain que, s'il l'eût examiné, il eût trouvé des 
preuves que ce document n'est pas aussi ancien qu'on 
le prétend. Il y a sans doute des savants qui trou- 
vent toujours ce qui s'accorde avec leur système; 
mais ce ne sont pas ceux-là qui ont droit à notre 
considération et à notre estime. 

Puis quelques-uns des principes de la critique de 
Hasdeu sont assez singuliers. Il prétend que tel fait 



1) Dans TAppendice , n® II. 



76 

ne peut avoir eu lieu, parce qu'il présente le roi de 
Castille (p. 176 etc.) ou les Castillans (p. 155) sous 
un jour défavorable , et déjà dans sa préface (p. ii) , il 
condamne l'histoire latine, parce qu'elle lui semble 
injurieuse pour la nation espagnole et ses princes. Il 
rejette un récit parce qu'il ne fait pas honneur à la 
mémoire du Cid (p. 221, 227, 262 etc.), comme si 
les Gesta ne devaient contenir que l'éloge du Cidl 
Enfin, niant tout à tort et à travers, il est porté à 
démentir tous les faits qu'il ne trouve pas dans les 
maigres chroniques latines du XI® siècle. Ni les 
chartes ni les chroniques un peu moins anciennes 
n'ont pour lui la moindre autorité. D'un autre côté, 
il semble vouloir qu'au moyen âge tout se fît comme 
aujourd'hui, ou plutôt de la manière dont il eût voulu 
que les choses se passassent. Quelques-unes de ses 
remarques sur la paraphrase et les commenlaires de 
Risco sont fondées, Risco n'ayant souvent pas com- 
pris le texte latin et ayant embrouillé notamment tou- 
te la chronologie , ainsi que l'a déjà remarqué M. Hu- 
ber ; mais il y en a d'autres où le ridicule dont Masdeu 

m 

tâche de couvrir son adversaire , retombe sur lui-même. 
Ainsi Risco (p. 219) avait dit que la ville d'Albarra- 
cin empruntait son nom au prince maure Albarracin. 
Masdeu (p. 275) trouve cette assertion fort risible; il 
engage Risco à donner des notices plus circonstanciées 
sur ce point , puisqu'il importe à tout le monde , et 
surtout à ceux qui sont nés à Albarracin et qui y 
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demeurent, d'en savoir autant que possible sur ce 
Maure « si remarquable ; » il engage encore l'auteur de 
La Castille et le plus fameux Castillan à écrire un 
autre ouvrage sous ce titre : Histoire d'Albarracin et 
du plus fameux Albarraeinois. Il y aura peut-être des 
personnes qui trouveront ces plaisanteries d'un goût 
contestable; mais le point essentiel, c'est que Risco a 
parfaitement raison. Inutile d'insister là-dessus , tout 
le monde sachant aujourd'hui qu'on donnait à la ville 
dont il s'agit le nom de Santa-Maria d'Ibn-Razîn, pour 
la disting-uer de Santa-Maria d'Ibn-Hâroun en Algarve ; 
qulbn-Razîn y régnait , et que son nom a été cor- 
rompu par les Espagnols en Albarracin. Masdeu au- 
rait pu apprendre cela de Casiri (t. II, p. 144). 

J'ai donc peine à concevoir l'engouement que les his- 
toriens modernes montrent pour Masdeu , car à les 
entendre , il serait le modèle de l'historien critique. 
Je ne comprends pas comment M. Rosseeuw Saint-Hi- 
laire {Histoire d'Espagne, 1. 1, p. m) peut admirer sa 
«vaste érudition;» , comment M. Aschbach (Gesch. der 
Ommaijaden , p. vi) a pu dire que son ouvrage mérite 
d'être préféré à tous les ouvrages d'histoire espagnols. 
Masdeu, je n'en disconviens pas, n'était pas absolu- 
ment dépourvu d'un certain gros bon sens, et comme, 
dans ses moments de loisir , il semble avoir lu , tout 
jésuite qu'il était , certains écrits de Voltaire , il expri- 
me sa manière de voir avec une sorte de verve causti- 
que, parfois assez amusante; mais, rempli de préju- 
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gés, il ne possédait ni assez d'érudition^ ni des vues 
assez larges , ni peut-être assez de bonne foi , pour 
pouvoir jamais s'élever au rang d'un historien criti- 
que. Vu la grande réputation dont il jouit , je n'ai 
pas voulu passer ses remarques entièrement sous silen- 
ce ; mais on comprendra aisément , d'après ce que je 
viens de dire, que, si M. Schaefer (Geschichte Spaniens, 
t. II, p. 397) a prétendu dernièrement, que «rien n'a 
été fait tant que Masdeu n'aura pas été i^éfuté point 
pour point, de même qu'il a attaqué les Gesta point 
pour point : » on comprendra , dis-je , que je n'ai nul- 
lement l'intention de satisfaire à cette exigence. Ce 
serait mettre la patience de mes lecteurs à une trop 
rude épreuve. 

Prise dans son ensemble , l'histoire latine , que nous 
pouvons souvent contrôler à l'aide d'autres documents, 
me semble digne de confiance ; cependant je ne con- 
sidère pas comme parfaitement exacts tous les récits 
qui s'y trouvent , et à mon sens , elle ne mérite ni la 
confiance illimitée que lui a accordée la droite, repré- 
sentée par Risco et M. Huber, ni le mépris que lui 
a montré la gauche , représentée par Masdeu et ses 
'disciples. La vérité se trouve , je crois , entre ces 
deux extrêmes: dans le cas présent, il ne faut être 
ni de la droite ni de la gauche , mais du centre , on 
plutôt du centre droit. 

Le Cid des Gesta n'est plus tout à fait le Cid de 
l'histoire, et il n'est pas encore le Cid de la poésiç. 
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On conçoit que l'un ne fit pas place à l'autre d'une 
manière brusque et absolue ; une telle transition est 
toujours plus ou moins lente , est toujours graduelle. 
Il y a d'abord une époque où un prosateur croit en 
savoir assez sur un personnage qui est devenu le hé- 
ros de la poésie populaire, pour pouvoir écrire son 
histoire , son histoire véritable ; il le fera avec toute 
candeur , avec la ferme intention de dire la vérité , de 
' s'en tenir aux faits et de rejeter les fables des chan- 
teurs populaires, «sub certissimâ veritate stylo rudi» 
(p. Liv). Mais comme on écrivait fort peu du temps 
du héros, l'historien, dans la plupart des cas, devra 
s'en rapporter à la tradition, souvent véridique enco- 
re, mais quelquefois altérée. Ce ne sont pas les 
chants populaires qui se mêlent à ses récits : contre 
eux il se tient sur ses gardes ; ce sont plutôt des tra- 
ditions déjà moins exactes , décolorées , confuses , in- 
complètes , fausses même , qui s'y glissent impercep- 
tiWement. L'historien ne s'en doute pas ; il croit tou- 
jours écrire de l'histoire: à son insu, il ne l'écrit 
plus. Voilà ce qui est arrivé à l'auteur des Gesta. 
Son récit, c'est bien de l'histoire la plupart du temps; 
c'est la biographie du Cid qui approche le plus de la 
vérité ; mais ce n'est pas la vérité toute seule , ce n'est 
pas la vérité tout entière , et ce n'est pas toujours 
la vérité. L'auteur n'écrivit pas fort longtemps après 
la mort du Cid , comme le manuscrit de son ouvrage 
le prouve , car ce manuscrit , qui n'est pas l'autogra- 
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pfae , témoin les fautes de copiste et les lacunes qu'on 
y trouve *, est du Xll» ou du commencement du XIII^ 
siècle. Mais d'un autre côté , il n'était pas contempo- 
rain duCid^ car voici comment il commence son his- 
toire : « Quoniam rerum temporalium gesta immense 
annorum volubilitate praetereuntia , nisi sub notifica- 
tionis speculo denotentur, oblivioni proculdubio tra- 
duntur, idcirco et Roderici Didaci^ nobilissimi ac bel- 
latoris viri, prosapiam et bella, ab eodem viriliter 
peracta^ sub scripti luce contineri atque haberi decre- 
vimus. » Il craint donc que les faits et gestes de Ro- 
drigue ne soient oubliés par laps de temps: chez un 
contemporain du fameux héros, une telle crainte ne 
serait pas naturelle. Aussi l'auteur n'alBche nulle 
part la prétention d'avoir vécu du temps de Rodrigue; 
qui plus est, il ne prétend pas être bien informé de 
tout ce qui le concerne; en parlant de sa généalogie, 
il emploie la formule dubitative: «haec esse videtur;» 
enfin il a la modestie de dire qu'il a écrit l'histoire 
du héros aussi bien que le lui permettait l'exiguïté de 
ce qu'il savait, «quod nostrae scientiœ parvitas valuit.» 
Nous croyons donc qu'il a écrit environ cinquante 
ans après la mort de Rodrigue, vers l'an 1150, c'est- 



1) Voyez p. XXVI , xxxvin , xu (oîi il faut lire Sacarca , xîJ^iif 
en arabe , au lien de Salarca ; c'^était un endroit près de Saragosse 
qui se trouve mentionné dans VAhre'gé des vies des grammairiens par 
Dhahabî, man. de Lejde, n<» 654, article sur Alî ibn-IsmâU Cha- 
carkî), XLin. 
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i-dire à une époque où le souvenir des faits et gestes 
du Cid s'était déjà un peu effacé. Aussi manque-t-il 
souvent de renseignements. Il dit, par exemple, que 
Rodrigue passa neuf ans à Saragosse (ce qui n'est pas 
tout à fait exact) ; mais il ne dit rien de ce que Ro- 
drigue fit pendant les trois ou quatre dernières années 
de son séjour dans cette ville , alors que Mostain occu- 
pait le trône. «Bella autem et opiniones bellorum» 
quaB fecit Rodericus cum militibus suis et sociis , non 
sunt omnia scripta in hoc libre.» Voilà sa phrase, 
qui veut dire qu'il ne savait rien de précis sur cette 
époque; et maintefois il lui arrive de ne soufQer mot 
d'événements de la dernière importance et qui seuls 
en expliquent d'autres, fort obscurs en eux-mêmes, 
qui se trouvent racontés dans son propre livre. 



Dans les Gesta, l'élément poétique se montre très- 
rarement , et je ne le trouve pas du tout chez Lucas 
de Tuy et Rodrigue de Tolède. Quand on compare 
les courtes et prosaïques notices que donnent ces deux 
auteurs, aux récits circonstanciés de la chanson de 
geste et de la légende de Cardègne , il est clair comme 
le jour, qu'ils ont dédaigné les traditions des légendai- 
res et du peuple , et qu'ils se sont bornés , selon leur 
coutume , à copier les notices du moine de Silos. Ils 
nous dédommagent donc , jusqu'à un certain point, de 
la perte de la principale partie de l'histoire de ce der- 

6 
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nier^ dont nous possédons seulement l'introduction, 
qui va jusqu'à la mort de Ferdinand P, tandis que 
l'auteur avait pris pour tâche d'écrire l'histoire d'Al- 
phonse VI. Le moine de Silos mérite une entière con- 
fiance quand il parle d'événements arrivés de son 
temps y et je n'hésite pas à l'accorder à ceux qui , à 
mon avis , n'ont fait que le copier. Quant aux cour- 
tes chroniques latines, elles n'enregistrent d'ordinaire 
que des faits très-certains , et il n'y a nulle raison 
valable pour croire que, dans cette seule circonstance, 
la tradition s'y soit glissée à la place de l'histoire. 
Ceux qui écrivaient ces notices sur les premières 
feuilles d'un livre , laissées en blanc , étaient ordinai^ 
rement des clercs contemporains des événements qu'ils 
notaient; d'autres personnes continuaient ces notes, 
ou bien elles copiaient celles de leurs devanciers et y 
ajoutaient les leurs. Il ne faut donc pas croire que 
les notices qui se trouvent dans une courte chronique 
qui s'arrête à telle année du XIIP siècle , n'ont été 
écrites que vers ce temps-là; presque toujours elles 
sont beaucoup plus anciennes , et souvent elles ont des 
contemporains pour auteurs. 

Le Liber Regum^ espèce de courte chronique espa- 
gnole , depuis Adam jusqu'à saint Ferdinand ^ , con- 
tient aussi quelques notices sur le Cid. Nous ne nous 



l).Yoyez Florez (Rcynas, t. I, p. 188) qui a publié une grande 
partie de cet ouvrage (ibid., p. 481 — 494). Avant lui, Sandoyal et 
d'^autres s''en étaient déjk servis. 
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y arrêterons pas; c'est un résumé fort sec des Gesta, 
de la Chanson du Cid , de la légende de Cardègne et 
d'un petit nombre de traditions. Mais nous devons 
appeler l'attention sur un auteur contemporain du Cid , 
que la plupart des historiens modernes ont négligé de 
mettre à profit. Je veux parler de Pierre , évoque de 
Léon. Ce personnage , qui signe plusieurs chartes 
d'Alphonse VI, dans les années 1087, 1088, 1098, 
1097 et 1106 * , et qui, dans cette dernière année, 
se trouvait , comme il le raconte lui même * , dans le 
camp d'Alphonse , alors en guerre contre les Maures , a 
écrit une très-courte histoire de ce roi , histoire dont 
Sandoval, qui publia ses Cinco Reyes en 1615, s'est 
encore servi ' , mais qui paraît perdue aujourd'hui. 
Elle renfermait sur le Cid quelques notices que San- 
doval a reproduites. 



1) Sandoval , Ciiico Reyes , fol. 75 , col. 1 j fol. 79 , col. 2; fol. 89, 
col. 2; fol. 96 , col. 2; Sota, p. 535 , col. 2. 

2) Sandoval, fol. 95. 

3) Fol. 21 , col. 3: *Esto dize don Pedro Obîspo de Leoû en 
tiempo de don Alonso el Sexto , autor mas cierto , y grave , qne lar- 
go en su historia. » Fol. 37 , col. 3 , au commencement du règne 
d'Alphonse VI : * Escrivid esta historia don Pedro Obispo de Léon , 
hecho por el mesmo Rey don Alonso : pero no dixo todo lo que yo 
dire.» Fol. 89, col. 2, sur la marge: «Este Perlado escrivîd parte 
de la historia del Key don Alonso ; lo que uve délia puse aqui. f 
FauMl conclure de ce dernier passage, que Sandoval ne possédait 
pas cette chronique dans son entier ? Fol. 101 , col. 1 : « Todas 
estas jomadas , y brève relacion de ellas dexd escrltas don Pedro 
Obispo de Léon. » 
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IV. 



Après avoir déterminé quelles sont les sources his- 
toriques auxquelles doit puiser l'écrivain qui veut 
donner une biographie du Cid, il me reste à préci- 
ser la date des poèmes qui célèbrent les faits et gestes 
de ce héros. 

Parmi ces poèmes, le plus ancien est peut-être 
celui dont M. Edélestand du Méril a publié un court 
fragment dans ses Poésies populaires latines du moyen 
âge (p. 308 — 314) K II semble avoir été composé 
peu de temps après la mort du Cid, car le poète y 
adresse la parole à ceux qui ont joui de la protection 
de ce capitaine, quand il dit: 

Eia I laetando , populi catervae , 
Campidoctoris hoc carmen audite ! 
Magis qui eius freti estis ope , 
Cuncti venite ! 

Au reste, ce document n'appartient à la poésie que 
par sa forme; le fond en est historique. 

Il n'en est pas de même de la Chanson du Cid que 
Sanchez a publiée et dont un écrivain allemand, 
M. Clarus, a donné une analyse très-fidèle dans son 
Histoire de la littérature espagnole au moyen âge. 



1) LYditenr (p. 313) pense que ce poème a été composé à Lérîda. 
H a été induit en erreur par le mot hoste , qui, dans le vers qu'U 
cite , ne signifie pas ermemi , mais armée , hueste en espagnol , host 
en vieux français (Alfagib régnait li Lérida). 
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Ce poème ne me semble contenir que deux ou trois 
faits historiques; le reste est de la poésie toute pure. 
D a pour sujet principal, comme M. Wolf Ta déjà 
observé ^ , le mariage des deux filles du Cid , et il se 
divise en trois parties on branches, dont la première 
finit au vers 1093, avec les mots: 

Aquis^ conpieza la gesta de Mio Cid el de Bibar; 

la deuxième, au vers 2286: 

Las copias deste cantar aquis' van acabando : 
El CHador vos valla cou todos les sos Sanctos. 

C'est, comme le poète lui-même le dit assez claire- 
ment, une chanson de geste, genre de poème qui, 
en Espagne aussi, était fort connu et dont parle 
la Cronica gênerai (voyez, par exemple, fol. 225, 
col. 3). 

Le seul manuscrit qui existe de cet ouvrage est de 
l'année 1207, et je crois que la Chanson a été com- 
posée vers la même époque. 

Sanchez et Capmany lui attribuent une plus haute 
antiquité; à en juger par la langue, disent-ils, elle 
doit avoir été composée vers le milieu du XII^ siècle; 
mais on n'a qu'à parcourir les chartes espagnoles de 
cette époque ^ pour se convaincre que la langue de 



1) Wiener Jàhrhucher , t. 66 , p. 240. 

2) Voyez les Fueros d'Oviédo, donnés par Alfonse VII en 1145 , 
et publie's par Llorente, Prov. Fascon^., t. IV, p. 96— -107, et les 



86 

la Chanson n'est nullement celle du milieu du XII'' siè- 
cle, qui se rapprochait beaucoup plus du latin. D'un 
autre côté, M. Wolf * a appuyé sur le vers bien con- 
nu (3755): 

Hoy los Beyes de Espafîa sos pariantes son , 

«Aujourd'hui les rois d'Espagne sont les parents du 
Cid,» et il a pensé que la Chanson est une espèce 
d'épithalame , composé à l'occasion du mariage de 
Blanche, l'arrière-petite-fiUe du Cid, avec Sancho III 
de Castille,en 1151. Mais cette supposition me paraît 
arbitraire. Ni Blanche ni Sancho ne sont nommés 
une seule fois dans l'ouvrage. Après avoir raconté 
qu'Oiarra, infant de Navarre, et Ynigo Ximenez, 
infant d'Aragon (deux personnages entièrement fabu- 
leux) épousèrent les deux filles du Cid, le poète s'é- 
crie: «Voyez quel honneur obtient celui qui naquit 
dans une heure propice, puisque ses filles sont reines 
de Navarre et d'Aragon: aujourd'hui les rois d'Es- 
pagne sont ses parents I » De l'aveu de M. Wolf lui- 
même, il s'agit ici, non pas de tous les rois d'Es- 
pagne sans exception , mais de quelques-uns d'entre 
^/ eux. Or , le poète lui-même indique quels rois il a 
voulu désigner: ce sont ceux de Navarre et d'Aragon. 
Que si au contraire, il avait eu en vue le mariage 



I 
/ 



pièees pabliées par M. Yangnas , Dicdon, de antig. del Reino de Nof 
voira , t. I, p. 51 — 55, 208; t. H, p. 73,74. 
1) Voyez Wien, Jahrb., t. 66, p, 250,261/ 
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de Blanche avec Sancho III , s'il avait composé son 
poème à l'occasion de ce mariage, il en aurait dit 
quelque chose , ses contemporains n'ayant pas sous la 
main un livre de la nature des Reynas de Florez, 
pour y découvrir sa pensée. 

Du reste, il y a dans la Chanson très-peu de pas- 
sages qui nous mettent à même de déterminer, avec 
toute la précision désirable, l'époque où elle a été 
écrite. J'en ferai pourtant remarquer un, d'autant 
plus qu'en le faisant, je pourrai opposer à M. Wolf 
une observation qu'il a faite lui-même. Cet éminent 
connaisseur de la poésie romane pense que la belle 
romance du comte Claros («Media noche era por hi- 
lo») a été composée dans le XIIP siècle, principale- 
ment parce qu'il y est dit que le poitrail était garni 
de trois cents grelots, 

Con tresdentos cascabéles al rededor del petral, 

et que cette mode était surtout pratiquée dans le 
XllP siècle 1. Cette opinion , à l'appui de laquelle 
M. Wolf cite l'article cascavellus chez Ducange (il 
faut aussi consulter l'article tintinnahulum) ^ me pa- 
raît parfaitement juste. En effet , dans le midi de la 
France, où l'on disait cascavel ^ ou sonalh, ce fut au 
XIII'' siècle que l'on garnissait les poitrails de grelots. 



1) Wiener Jakrhuchcr, 1. 117 , p. 132, dans la note. 

2) Voyez Raynouard, Lexique roman ^ t. II, p. 349. 
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Arnaud de Marsan {Ensenhamen, apud Raynouard, 
Choix, t. V, p. 44): 

E denan al peitral 
Bels sonallis tragitatz 
Gent assis e fermatz ; 
Car sonallis an uzatje 
Que donan alegratje, 
Ardimen al senhor, , 
Et aïs autres paor. 

Aicart del Fossat (apud Raynouard, t. IV, p. 231), 
dans un sîrvente sur la guerre entre Conrad in et Char- 
les d'Anjou : 

Trombas, tabors, sonaills, genz e peitrals, 
E cavalliers encoratz de contendre 
Veirem en cbam *. 

Chez un troubadour de la fin du XIP siècle , le célèbre 
Bertrand de Born, le mot sonalh se trouve bien , mais 
dans le sens de cloche , non dans celui de grelot ^. 
Or, il est aussi question de poitrails, garnis de gre- 
lots, dans la Chanson duCid (vs. 1516): 

En buenos cavallos â petrâles é a cascabéles , 

et quoiqu'il soit possible qu'on en ait fait usage en 
Espagne vers le milieu du XII* siècle, je crois cepen- 
dant qu'on le prouverait difficilement. 
Mais si nous ne voyons aucune raison pour attrî- 



1) Ces deux passages ne se trouvent pas cités dans le Lexique roman» 
2} Vojez le Lexique roman , t. V, p. 269. 
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buer à la Chanson une plus haute antiquité que le 
commencement du XIIP siècle, il est certain qu'elle 
n'est pas plus moderne que cette époque. Cette re- 
marque n'est pas superflue, car dans la date du ma- 
nuscrit il y a une rature après les deux CC; et l'espa- 
ce est tel qu'un troisième C pourrait le remplir. Aussi 
Sanchez (t. I, p. 221) a pensé qu'on a rayé un C afin 
de faire paraître le manuscrit plus ancien , et l'écri- 
ture lui a paru du XIV® siècle. Supposé , pour un 
instant, que le manuscrit soit de 1507, l'ouvrage se- 
rait pourtant plus ancien. Il serait antérieur à la 
légende de Cardègne copiée dans la Cronica gênerai ^ 
car dans cette légende , de même que dans les écrits 
du XIV® siècle , le hoqueton se nomme gambax * , tan- 
dis que ce vêtement porte encore le nom de betmez 
ou velmez dans la Chanson du Cid (vs. 3084, 3648). 
La langue y est aussi un peu plus ancienne que dans 

i 

les poésies de Gonzalo de Berceo, qui écrivait vers 
Tannée 1220. Mais il me paraît même qu'on n'a qu'à 
examiner le fac-similé des quatre premiers • vers du 
manuscrit, publié dans la traduction espagnole deBou- 
terwek (p. 112), pour se convaincre que ces caractè- 
res longs et minces appartiennent à l'année 1207, et 
non à l'année 1307. Je crois donc qu'il faut adopter 
une des autres conjectures de Sanchez , et supposer 
que le copiste a écrit par malheur un C de trop , ou 



1) Voyez Cron. gen. , fol. 361 , col. 3. 
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la copulative é, qu'il raya quand il vit qu*^elle n'était 
pas nécessaire. 

La Cronica rimada , que M. Francisque Michel a 
publiée, en 1846, dans les Annales de Vienne (An- 
zeige Blatt du tome 116), d'après le manuscrit de la 
Bibliothèque impériale , où elle se trouve à la suite de 
la Cronica del Cid, — la Cronica rimada, bien qu'elle 
traite surtout du Cid, n'est pas cependant un poème 
dont celui-ci est le héros: c'est une chronique en vers, 
où il est question de plusieurs guerriers chers aux 
Castillans. Cet ouvrage , dont nous ne possédons que 
le commencement (le man. s'arrête brusquement au 
milieu d'un vers, dans le récit de l'expédition de Fer- 
dinand et de Rodrigue en France) , me paraît beau- 
coup plus ancien que son langage et son orthographe , 
qui sont du XV' siècle, ne semblent l'indiquer. La 
grande incorrection du texte en est déjà une preuve. 
Ce texte fourmille de fautes et de lacunes, et ces der- 
nières se trouvent même dans des lignes que person- 
ne ne peut méconnaître pour ce qu'elles sont, à sa- 
voir des gloses (voyez, par exemple, vs. 776 et 788). 
Aucun poème espagnol du moyen âge ne nous est par- 
venu dans un état aussi pitoyable. L'unique manus- 
crit de l'Alexandre est sans doute très-fautif; mais 
en con>paraison de celui de la Cronica rimada , on 
dirait que c'est un manuscrit assez correct. 

Plusieurs autres raisons, que je vais exposer, m'en- 
gagent à croire que cette Cronica a été composée, 
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vers la fin du XIP ou au commencement du XIIP siè- 
cle, d'après les traditions et les chansons populaires. 
Je crois que l'auteur a conservé quelques-unes de ces 
chansons sans y apporter aucun changement ^ et dans 
le fragment qui nous reste , j'ai cru reconnaître un 
chant guerrier et deux romances^ 

Remarquons d'abord que le poète dit à différentes 
reprises (en se servant du présent , et non du prété- 
rit), qu'il y a cinq rois (chrétiens) en Espagne. Il 
n'en était pas ainsi à l'époque dont il parle, celle de 
Ferdinand I*', et quand on se rappelle que les poètes 
du moyen âge , tout en parlant du passé , peignent tou- 
jours leur propre temps , il faut bien admettre que no- 
tre auteur a écrit à une époque où il y avait réel- 
lement cinq rois en Espagne. Il doit donc avoir vécu 
dans un temps où Léon et la Castille étaient des royau- 
mes séparés, c'est-à-dire, entre 1157 et 1230 (les 
trois autres royaumes étaient alors l'Aragon, la Na- 
varre et le Portugal). 

Deux autres passages de la Cronica nous conduiront 
au même résultat. On y lit d'abord ceci (vs. S46 et 
suiv.) : 

A Io3 caminos entrd Eodrigo , pessol é a mal grado ; 
de quai dîsen Benabente, segunt dise en el romance; 
e passd por Astorga , é llegd a Mouteyraglo ; 
complid su romerya por Sant Salvador de Oviedo. 

Et plus loin (vs. 658 et suiv.) : 
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Metîeronse a los caminos , passol (lisez : pessdl à) Eodrf. 

go a (lisez: é a.) mal grado, 
que disen Benavente, segun dise en el romance. 
Passdlo a Astorga, é metiolo a Monteyraglo. 

Il saute aux yeux qu'il y a deux vers dans le premier 
passage, et un dans le second, où l'assonance (a-o) 
manque. Puis Rodrigue a choisi une route bien étran- 
ge : il va d'abord à Astorga, ensuite à un endroit qui, 
comme nous le verrons tout à l'heure, est situé au 
sud-est de cette ville, et de là à Oviédo, au nord 
d'Astorga, dans les Asturies. EnJBn il est clair que 
la ligne : « qu'on nomme Benavente en roman » (on sait 
que Benavente est une ville dans le royaume de Léon 
et qu'elle est le passage des pèlerins qui se rendent 
à Saint-Jacques-de-Compostelle ^), n'est pas à sa place, 
et que le mot Monteyraglo est altéré , puisqu'on ne 
connaît pas un endroit de ce nom. Une charte d'Al- 
phonse VI, du 25 janvier 1105 2, est éminemment 
propre à résoudre toutes ces difficultés. A la prière 
de l'hermite Garcelian , Alphonse et sa femme Isabelle 
y exemptent de. tout impôt l'église et l'auberge de 
Saint-Salvador, situées sur la montagne Irago, où on 
logeait les pèlerins qui allaient à Saint-Jacques. On 
doit donc lire Monte Yrago au lieu de Monteyraglo ; 
on doit rayer les mots de Oviedo , puisqu'il ne s'agit 
pas du tout de la cathédrale d'Oviédo, bâtie par Froï- 



1) Voyez Laborde, Itinéraire de r Espagne, t. II, 2e partie, p. 252. 

2) Citée par Sandoval, Cinco Reyes , fol. 94, col. 1. 
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la I*' et son épouse, et consacrée au Sauveur, ainsi 
que le copiste l'a cru, mais de l'église de Saint- Sal va- 

ê 

dor , située sur la montagne Irago. Quand on a rayé 
cette glose tout à fait fausse, de Oviedo, l'assonance 
reparaît. Enfin , il faut biffer la ligne : « qu'on nom- 
me Benavente en roman.» Puisque dans les deux 
endroits où elle se trouve, elle n'est nullement à sa 
place et que l'assonance y manque , il est certain que 
c'était dans l'origine une note marginale , destinée à 
expliquer le nom propre Monte Yrago. De cette ma- 
nière toutes les difficultés disparaissent ; mais ces glo- 
ses et ces méprises montrent que la Cronica est beau- 
coup plus ancienne que le manuscrit que nous en 
possédons. Il me paraît même que la composition de 
cet ouvrage remonte à une époque où jMonte Yrago 
était plus connu , plus célèbre , que Benavente. Cette 
ville est en effet assez moderne , car elle ne fut fondée 
onpeuplée que par Ferdinand II de Léon (1157 — 1 188) * , 
et elle ne reçut son Fuero que du fils et successeur 
de Ferdinand, Alphonse IX (1188—1230), quelque 
temps avant l'année 1206 ^. Je ne veux pas affirmer 
que la Cronica ait été écrite avant la fondation de 
Benavente, car cette ville se trouve nommée dans un 
vers qui sans doute n'est pas une glose (vs. 693) ; 



4) Lucas de Tuy , p. 106; Rodrigue de Tolède, Vn, c. 19. 

2) Bans cette année , Alphonse IX de Léon donna h. Lianes le 
Fuero qvCiX avait donné auparavant a Benavente. Ce Fuero de Lia- 
nes a été publié par Llorente (t. IV, p. 183—195). 
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mais il me paraît qu'elle Ta été dans un temps où 
Benavente n'était pas encore une ville considérable, 
où l'on nommait encore Monte Yrago de préférence à 
Benavente. 

Je crois que le poème ne renferme rien qui soit 
contraire à mon opinion. Il est vrai que le poète 
connaît les armes parlantes de Castille et de Léon 
(vs. 264) ; mais celles-ci étaient déjà en usage du 
temps d'Alphonse VII * , peut-être même plus tôt ^ 
J'aurai bientôt l'occasion de signaler une autre cir- 
constance qui confirmera mon opinion sur le temps 
où la Cronica rimada a été écrite ; mais je dois par- 
ler auparavant des chansons que l'auteur me semble 
avoir insérées dans son travail. 

Toute la Cronica, à l'exception du commencement 
et d'un petit nombre de morceaux peu étendus, /qui 
sont en prose (M. Michel les a mal à propos imprimés 
comme vers), est en vers libres, et l'assonance est 
presque constamment a-o. Mais on y rencontre trois 
morceaux où l'assonance est masculine. La première 
fois (vs. 301 • et suiv.) , elle est en o dans quatre 
vers, et en a dans la suite, jusqu'au vers 357. La 
seconde fois, elle est en a (vs. 372 et suiv.). La troi- 
sième fois (vs. 758 et suiv.), elle est en o. Ce der- 



1) Voyez, dans la dironique latine qni porte le nom de ce roi, 
le poème sur la conquête d'^Almérie. 

2) Voyez Argote de Molina , NohUza del Andaluzia , fol. 32 r. 

3) Le Ters 300 est inteijwlé. 
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Hier morceau me paraît un chant guerrier fort an- 
cien, et voici pourquoi: 

Après avoir Taconté l'expédition fabuleuse de Ferdi- 
nand P' en France, la Cronica gênerai (foh 287, col. 1) 
ajoute: «Et à cause de cet honneur que le roi gagna, 
il fut nommé depuis don Ferrando le Grand, le pair 
d'empereur [el par de emperador) ; et pour cette rai- 
son, les cantares dirent qu'il passa les Ports d'Aspa 
en dépit des Français;» — «é por esto dixeron los 
cantares que pasara los puertos de Aspa à pesar de 
los Pranceses.» Dans le morceau en question, nous 
lisons réellement (vs. 758) : 

El buen don Fernando par fué de emperador; 

et l'on y trouve aussi (vs. 769) : 

A pessar de Fran cesses , los puertos de Aspa passd. 

Maintenant il est très -remarquable que le poète ne 
donne pas ce morceau comme étant de sa composi- 
tion. Il dit au contraire: «Por esta rrason dixieron,» 
«pour cette raison ils dirent (on dit) : Le bon roi don 
Fernando fut pair d'empereur; il commanda à la 
Vieille-Castille , et il commanda à Léon , » etc. Il cite 
donc lui-même ce morceau comme un chant populai- 
re, et il me paraît hors de doute qu'Alphonse , dans 
sa chronique, a eu en vue le cantar qui s'est conservé 
dans la Cronica rimada. Il y a une autre preuve de 
ce que j'avance; c'est l'emploi du mot y^n^or. Vs. 762: 

Mando a Portogal , essa tierra jensor. 
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H n'y a, je crois, qu'un seul autre exemple de Tem* 
ploi de ce comparatif provençal ; il se trouve dans la 
Maria Egipciaca (p. 92 édit. Pidal) , ouvrage où il y 
a tant de vieux mots qu'il pourrait très-bien être plus 
ancien que la Chanson du Cid, Dans la Maria, jensor 
(genzor) a le sens du positif, de même que dans le 
chant guerrier. Partout ailleurs , on trouve constam- 
ment gentil dans les phrases de ce genre. Chanson du 
Cid, vs. 680: 

De Castiella la gentil exidos somos aca. 

Romance a Del Soldan de Babilonia : » 

Para ir a dar combate a Narbona la gentil. 

Du reste , ce chant célèbre les exploits de Ferdi- 
nand et de ses barons *. Très-simple en sa forme, 
de même que la chanson des soldats d'Aurélien rap- 
portée par Vopiscus , et renfermant des phrases cour- 



1) Il faut rayer les vers 788, 789 (assonance féminine en a-o) et 
792 (c-c), qui sont interpolés par Fauteur de la Cronica; mais je 
crois qu'il faut conserver le vers 797 : 

E Fraudes , é Rrochella , é toda tîerra de Ultramar ; 

car dans une pièce si ancienne et si populaire , cet a se prononçait 
probablement k peu près comme o. Dans la poésie française, a, o, 
u et ou formaient assonance (voyez le Gormont, vs. 251 — 292); de 
même a et c (tbid, , vs. 112) , i et « (ibid,, vs. 303) , au et ei (ibid, , 
vs. 10 et 11) etc. Dans la pièce espagnole, Tassonance: 

É Armenîa, é Persia la mayor, 

É Frandes, é Rrochella, é toda tierra de Ultramar, 
est la même que dans le Gormont (vs. 253): 

Jeo te conois assez , Hugon , 

Qui Tantrir fus asparillans. 
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les et susceptibles d*être répétées en chœur, il me 
paraît avoir été chanté dans les rangs des armées , et 
il doit avoir été composé après l'année 1157, car on 
y lit , de même que dans la Cronica , qu'il y a cinq 
rois en Espagne (vs. 786). 

Un autre morceau contient le récit de la mort du 
comte don Gomez de Gormaz , de l'arrivée de ses trois 
filles à Bivar, et du départ de Chimène pour Zamora, 
où elle prie le roi Ferdinand de la marier à Rodrigue. 
Nous traduirons plus tard cç beau récit; quand on 
connaît les anciennes romances, on ne peut douter que 
ce morceau n'en soit une, et dans ce cas , celle-ci est 
peut-être la plus ancienne , et sans contredit la moins 
altérée, de toutes. Elle contient d'ailleurs une glose 
assez curieuse , qui doit être de l'auteur de la Croni- 
ca , car il est impossible qu'elle soit du copiste. Cette 
glose confirmera l'opinion que j'ai déjà émise sur l'épo- 
que où l'auteur de la Cronica vécut 

H s'agit de la couleur des vêtements de deuil. A 
une certaine époque , le deuil était blanc en Italie et 
en France. Le Dante {Ptirgatorio , VIII , vs. 73 et 
suiv.) fait dire à Nino Visconti, le fameux juge de 
Gallura, au sujet de sa femme Béatrix, marquise 
d'Esté , qui s'était remariée à Galeazzo Visconti : 

Non credo ohé la sua madré (Béatrice) più m'ami 
Poscia che trasmufb le Hanche hende^ 
Le quai convién che misera ancor brami. 

Mais si, du temps du Dante, les veuves italiennes 
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portaient le deuil en blanc, les hommes, et probable- 
ment les femmes aussi , le portaient en noir un demi- 
siècle plus tard. Matteo Villani (Liv. X, c. 60) racon- 
te que , quand Bernabos Visconti apprit la défaite 
de San Ruffello, en 1361, il s'habilla de noir en si- 
gne de son affliction. Dans la première moitié du 
XIP siècle, le deuil était blanc en France; aupara* 
Yabt il avait été noir, comme il Tétait alors en Es- 
pagne. Nous possédons à ce sujet un passage fort 
curieux de Pierre le Vénérable, abbé de Cluny depuis 
1122 jusqu'en 1156, qu'il mourut. Dans une lettre 
adressée à saint Bernard, Pierre de Cluny parle des 
diisputes entre les moines noirs et les moines blancs, 
et il raconte * que Sidoine , archevêque d'Auvergne , 
reprochait à ses contemporains qu'ils assistaient en 
blanc aux enterrements, et en noir aux noces; ceux 
qui suivaient alors là coutume générale, dit l'abbé, 
faisaient le contraire. Quand je me trouvai récem- 
ment en Espagne, ajoute-t-il, j'ai vu, non sans sur- 
prise , que cette anciehne coutume est encore pratiquée 
par tous les Espagnols. En signe de deuil, «nigris 
tântum vilîbusque indumentis se contegunt. » 

Dans l'ancienne romance , on lit en parlant des filles 
du comte don Gomez de Gormaz après la mort de 
leur père (vs. 514): 



1) Voyez les lettres de Pierre le Vénérable dans la Bibîiotheca 
Cluniaeônsis , publiée par Marrier et André du Cfaosne , p. 839 , 840. 
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PaSos visten brunitados é vélos a toda parte. 

«Elles revêtent des habits noirs et se couvrent entiè- 
rement de voiles. » Après ce vers se place une ligne 
ainsi conçue: 

(estonce la avian por duelo; agora, ppr goso la traen.) 

Ce pronom la doit sans doute s'entendre ici comme 
un neutre et se rapporter aux panos brunitados; s'il 
se rapportait aux vélos y je ne vois par pourquoi le 
glossateur n'aurait pas écrit los; d'ailleurs les voiles 
à eux seuls n'étaient ni un signe d'affliction ni un 
signe de joie. Je crois donc que le glossateur a pré- 
cisément écrit la, et non los, pour indiquer que 
cette note se rapporte, non pas aux voiles dont il 
est fait mention immédiatement auparavant; mais 
aux panos brunitados, et je traduis: «Alors on por- 
tait cela comme deuil ; à présent on le porte en signe 
de joie. » D'où il résulte qu'à l'époque où la roman- 
œ fut composée, le deuil était noir, et qu'il était 
d'une autre couleur, en blanc comme en France et 
en Italie , quand la note s'écrivit. Mais quand s'écri- 
vit-elle ? 

D'après Pierre le Vénérable, le deuil était noir en 
Espagne dans la première moitié du XIP siècle. Dans 
le XIV« siècle , il était de la même «ouleur , comme 
il résulte d'un passage de l'archiprêtre de Hita (co- 
pia 736), où il est question d'une veuve. Le deuil 
était noir aussi quand s'écrivit la légende de Carde- 
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gne, qui doit être plus ancienne que la Cronica gêne- 
rai d* Alphonse , mais qui me paraît encore appartenir 
au XIIP siècle. Après la mort du Cid, lit-on dans 
cette légende S sa fille Doua Sol se revêtit d*étami- 
ne, de même que ses dames d'honneur; l'infant San- 
cho d'Aragon , son époux , et les cent chevaliers qui 
l'accompagnaient, revêtirent des manteaux noirs (pa- 
pas prieias) , se coiffèrent de chapeaux fendus par le 
milieu (capiellas fendidas) , et pendirent les écus le 
haut en bas aux arçons de leurs selles. Alphonse ne 
faisant aucune observation sur ce passage de la légen- 
de, il est certain que, de son temps aussi, le deuil 
était noir. Il conserva cette couleur depuis ce temps. 
Dans la seconde moitié du XIP siècle , il était noir 
en France aussi. Après la mort de Raymond V de 
Toulouse, arrivée en 1194, le troubadour Pierre Vi- 
dal «se vêtit de noir, coupa la queue et les oreilles à 
tous ses chevaux 2, et se fit raser la tête à lui-même 
et à tous ses serviteurs '; mais ils laissaient croître 
la barbe et les ongles *. » Le deuil était donc noir 
en Espagne dans la première moitié du XIP siècle , 



1) Voyez Cronica gênerai , fol. 363 , col. 1 et 2. 

2) En Espagne aussi, on coupait la queue aux chevaux en signe 
de deuil ; voyez Pierre le Vénérable (hco laud,) et Cronica de Don 
Fernando /F (Valladolid , 1554), fol. 36 v. 

3) La même coutume se pratiquait en Espagne; voyez Pierre le 
Vénérable. 

4) Biographie provençale de Pierre Vidal, apud Raynouard 
Choix, t. V, p. 337. 
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et à partir du XIIP; mais d'après la glose dont il 
s'agit, il doit avoir été blanc pendant un certain 
temps. Cela ne peut avoir été le cas qu'après Pier* 
re le Vénérable et avant la composition de la légende 
de Cardègne, c'est-à-dire, à la fin du XIP ou au 
commencement du XIIP siècle. Ainsi cette glose nous 
conduit à la même époque où nous ont conduit les 
autres passages d'où l'on peut inférer quand la Croni- 
ca rimada a été écrite. Il parait que vers l'année 
1160, les Espagnols adoptèrent de leurs voisins, les 
Provençaux ou les Arabes S la coutume de porter le 
deuil en blanc, et qu'un peu plus tard, les Proven- 
çaux se mirent à le porter en noir; et il est certain 
que, dans le XIIP siècle, il était noir en France et 
en Espagne, comme il l'a toujours été depuis ce 
temps; seulement on continuait, dans ces deux pays, 
à porter le deuil en blanc à la mort des princes , jus- 
qu'à l'année 1498. 

La 'seconde romance raconte l'entretien entre Ro- 
drigue et son père, après que ce dernier eut reçu 
lesjettres de Ferdinand, et leur départ pour Zamora. 

Le reste de la. Cronica se compose évidemment de 
traditions populaires, en partie contradictoires. Ainsi 
Rodrigue est déjà marié à Chimène , quand il fait pri- 
sonnier le comte de Savoie, qui lui pfTre sa fille en 



1) Voyez mon Dict. des noms des vêtements, p. 435; Maccarî, t. II, 
P' 496, 497. 
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mariage. Rodrigue refuse cette offre, non parce qu'il 

m 

est déjà mariée nulle part il n'en est question» mais 
pûrce qu'il ne se croit pas digne d'épouser une dame 
d'une si haute naissance. Tous les récits de la Gro- 
nica sont d'ailleurs extrêmement i&imples; le poète 
peut avoir modifié quelques détails, mais en général 
il pense comme pensait le peuple, sans substituer ses 
propres idées aux idées reçues. C'est par là que la 
Cronica se distingue essentiellement de la Chanson. 

Il ne parait pas qu'Âlphonse-le-Savant se isoit servi 
de la Cronica rimada, bien qu'il y ait des traditions 
qui sont communes aux deux livres. Il se peut que 
le r<M chroniqueur n'y ait pas recouru parce qu'il se 
défiait du caractère peu historique de l'ouvrage ; mais 
puisqu'il a ))Ourtant admis plusieurs traditions qui 
sont fabuleuses à un égal degré , je serais plutôt porté 
à croire que l'esprit anti-royaliste qui règne dans la 
Cronica , l'a empêché d'y puiser. 

La date à laquelle les différentes romances ont été 
composées est fort incertaine. Elles n'existent pas en 
manuscrit , et ceux qui les ont publiées dans le XVI^ 
siècle , d'après la tradition orale , les ont changées et 
modernisées. L'étude de la versification peut servir , 
jusqu'à un certain point, à jeter quelque lumière sur 
cette question. Au commencement, la poésie espa- 
gnole n'avait pas un rhythme régulier; on tâchait 
bien d'atteindre une certaine harmonie et l'on obser- 
vait une césure vers le milieu du vers, mais on ne 



103 

comptait pas les syllabes. Pour s'en convaincre, on 
n'a qu'à jeter les yeux sur la Chanson du Cid, sur 
la Cronica rimada , sur la légende de Santa Maria 
Egipciaca et sur le livre des trois rois d'Orient, Dans 
la Chanson y le nombre des syllabes du vers varie de 
huit à vingt-quatre, et les vers de la Cronica sont 
plus irréguliers encore. Le vers des romances ne s*est 
formé aussi que peu à peu. Dans les deux romances 
et dans le chant de guerre qui se trouvent dans la 
Cronica rimada, il y a des vers parfaitement régu- 
liers, des vers de quinze syllabes (le mètre ordinaire 
des romances); mais la plupart ne le sont nullement, 
et l'on a beau se donner toute la peine possible , on 
ne réussira pas (à moins de se permettre des change- 
ments extrêmement hardis et que rien ne justifie) à 
réduire ces vers irréguliers à des vers réguliers. Mais 
d'ailleurs , y a-t-il quelque probabilité à supposer que 
Tauteur de la Cronica ait altéré à plaisir des vers ré- 
guliers; quMl ait substitué un rhythme barbare à un 
rhy thme harmonieux ; qu'il ait altéré à dessein un vers 
tel que celui-ci : 

,Vo8 venîs en gruesa mula, | yo en un ligero caballo, 

qui se trouve dans la romance « Castellanos y Leone- 
ses» pour y substituer celui-ci {Cron. rimada , vs. 16): 

Vos estades sobre buena mulagruessa , | é yo sobre buen cavallo; 

qu'il ait substitué au vers (Romance « Cabalga Diego 
Lainez » ) : 
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Forque la beso mi padré, | me tengo por a&entado^ 

celui-ci (Cron. rim, vs. 410) : 

Forque vos la bessd mi padre , | soy yo mal amansellado ? 

En vérité, cela serait trop étrange. Il est bien plus 
naturel de croire que les vers qui se trouvent dans la 
Cronica sont les plus anciens (la forme longue de la 
seconde personne du pluriel (estades) et le vieux mot 
amansellado (cf. Cron. vs. 553) le montrent de reste), 
et qu'ils n'ont été changés en vers réguliers que lors- 
que le rhythme des romances était fixé. Joignez-y que 
même dans les romances modernisées , il y a encore 
des vers irréguliers. Le premier hémistiche a sou- 
vent sept , neuf ou dix syllabes , au lieu de huit , et 
le second a aussi maintefois une ou deux syllabes de 
trop. Cependant l'irrégularité des vers dans une ro- 
mande n'est pas un signe certain de son ancienneté, 
car le marquis de Santillane atteste formellement que 
dans le XV© siècle la poésie populaire ne comptait pas 
encore les syllabes * , et nous possédons des romances 
du siècle suivant, dans lesquelles les anciens vers ir- 
réguliers ont été imités *. A lui seul, cet indice 
(auquel on peut en joindre quelques-autres , tels que 



1) olnfîmos son aquelloB qne sin ningunt orden, régla, ni cuento, 
facen estos romances é cantares, de que la gente baja é de servil 
condicion se alegra.i' Lettre au connétable de Fortugal (Sanche^, 
Coleccion, t. I, p. liy). 

2) Voyez Wolf, Prager Sammhng ^ p. 102 — 108. 
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le changement de l'assonance et Templo d'une asso- 
nance féminine au lieu d'une masculine) ne suffit donc 
pas pour démontrer l'ancienneté d'une romance ; il en 
faut encore d'autres tirés de son contenu. L'étude 
des mœurs ^ des coutumes , des modes , est de la plus 
grande utilité pour fixer le temps où une romance a 
été composée, car d'ordinaire les poètes du moyen 
âge ne peignaient que leur propre temps, le seul 
qu'ils connussent. 

Parmi les romances du Cid, il y en a peu d'an- 
ciennes. Celle qui commence par les mots «Cabalga 
Diego Lainez» est une imitation d'un passage de la 
Cronica rimada (p. 11). Non-seulement les idées sont 
les mêmes, avec cette différence que le récit de la 
Cron. est simple et énergique et que celui de la ro- 
mance est un peu diifus, mais les assonances {a-o) 
sont aussi identiques. Il y a même des hémistiches 
qui le sont. Cron. vs. 400 : 

Todos disen: es éi que mato al conde losano ^. 

Romance : 

Aquî yiene entre esta gente quien mato al conde Lozano. 
Cron. vs. 403 : 

al rey bessarle la mano. 



1} U résulte de la comparaison de la romance que telle est la vé- 
ritable leçon. Dans Tédition de M. Michel, on lit: 

Todos disen a él que el que (sic) mato al conde losano. 
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Romance : 

para al rey besar la mano. 
Cron. vs. 408 : 

Bodrigo fincd los ynojos por le besssu: la mano. 

Romance : 

Ya se apeaba Bodrigo para al rey besar la m^o. 
Cron. vs. 406 , 407 : 

el rey îaé mal espantado. 
A grandes boses dixo: Tiratme alla esse peccado. 

Romance : 

Espantdse de ello el rey, y d\jo oomo turbado: 
Ctoitateme alla Bodrigo, quitateme alla diablo. 

Mais la plupart de ces romances accusent leur origine 
moderne; quelques-unes ne sont que du XVI® ou du 
XVIIo siècle ; elles décrivent les costumes de ce temps- 
là, et ceux qui les ont composées ont puisé dans la 
Crmica gênerai ou dans la Crmica dd Cid. Elles 
sont si fades et si maniérées, que peut-être aucun 
autre cycle ne présente un nombre si considérable de 
romances décidément mauvaises. 



Nous tâcherons maintenant de donner une biogra- 
phie du Cid puisée aux meilleures sources. Plusieurs 
de ces sources , nous en convenons, sont arabes; mai« 
si le héros castillan ne ressemble point , dans les écrits 
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de ses ennemis , à cet idéal de désintéressement et 
de loyauté que les poètes se sont plu à peindre — 
idéal qui formerait à coup sur un bizarre et inexpli- 
cable contraste avec les mœurs du XP siècle — il ne 
faut pas s'imaginer cependant que son caractère y a 
été défiguré par Taversion et la haine. Les Arabes 
honoraient la vertu même dans leurs adversaires; ils 
rendent toute justice à Alphonse VI; ils vantent la 
clémence et la douceur de ce prince * , bien qu'il fût 
leur ennemi le plus formidable, et s'ils ont été sévè- 
res pour Rodrigue, c'a été parce que celui-ci méritait 
bien réellement le reproche de perfidie et de cruauté. 
Aussi les anciens documents espagnols ne le jugent- 
ils pas plus favorablement. Les Arabes l'accusent 
d'avoir violé la capitulation à Valence, mais c'est par 
Tauteur des Gesta que nous savons ce qu'il fit à Mur- 
viédro. Il arrive même parfois que ses compatriotes 
condamnent sa conduite bien plus énergiquement que 
les Arabes eux-mêmes. Ainsi l'auteur des Gesta dit 
en parlant de son invasion dans une province de sa 
patrie, celle de Galahorra et de Najera: «Ingentem 
nimirum atque mœstabilem et valde lacrimabilem pras- 
dam , et dirum et impium atque vastum inremediabili 
flammâ incendium per omnes terras illas sœvissime et 
immisericorditer fecit. Dira itaque et impiâ deprœda- 
tione omnem terram prsBfatam devastavit et destruxit. 



1) Voyez Maccart, t. Il, p. 748. 



108 



eiusque divitiis et pecuniis atque omnibus eius spoliis 
eam omnino denudavit et pênes se cuncta habuit.» 
L'auteur du Kitâb aUictifâ se contente de dire à cette 
occasion: «il brûla et il détruisit.» 



DEUXIÈME PARTIE 

LE CID DE LA RÉALITÉ 



Estas son las nuevas de Mio Gid el Campeador. 
Chanson du Cid, vs. 3740. 

Senhor , ar escoutatz , si vos platz , et aujatz 

canso de ver' ystoria; 

que non es ges mesonja, ans es fina vertatz. 

testimonis en trac avesques et abatz, 

clergues, moines, epestres e los santz honoratz. 

Fierabras, vs. 30—34. 



I. 



Sous certains rapports, il n'y avait rien de plus 
dissemblable que les deux peuples qui, au onzième 
siècle, se disputaient les débris du califat de Cordoue. 
Vifs, ingénieux et civilisés, mais amollis et scepti- 
ques, les Maures ne vivaient que pour le plaisir, 
tandis que les Espagnols du Nord, encore à demi bar- 
bares, mais braves et animés du plus ardent fanatis- 
me, n'aimaient que la guerre, et l'aimaient sanglan- 
te. Cependant ces deux nations, si différentes en 
apparence, avaient au fond plusieurs choses en corn- 
mun: elles étaient Tune et l'autre corrompues, per- 
fides et cruelles, et si les Maures étaient en général 
assez indifférents en matière de foi, s'ils consultaient 
les astrologues de préférence aux docteurs de la reli- 
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gion^ s'ils n'avaient pas honte de servir sous un 
prince chrétien , il y avait aussi bien des chevaliers 
castillans qui ne se faisaient pas scrupule de vivre a 
augure comme on disait alors S de prendre des mu- 
sulmans à leur solde ^, de porter les armes contre 
leur religion et leur patrie sous le drapeau d'un roi- 
telet arabe, ou de piller et de brûler des cloîtres et 
des églises. 

A moins d'événements imprévus, les Maures, moins 
braves et moins aguerris que leurs adversaires, de* 
valent succomber à la longue. Ferdinand I"* leur avait 
porté des coups terribles. Il leur avait arraché Viseu , 
Lamégo et Goïmbre; il avait imposé un tribut à qua- 
tre de leurs rois, ceux de Saragosse, de Tolède, de 
Badajoz et de Séville , et la mort seule l'avait empêché 
de prendre Valence. Mais en partageant son royaume 
entre ses cinq enfants, il détruisit lui-même son œu- 
vre. Les Maures respirèrent: ils prévoyaient que la 
guerre civile éclaterait dans le Nord, et ils ne se 
trompaient pas. 

Ferdinand avait donné à son fils aine, Sancho, 
la Castille, Najera et Pampelune, à Alphonse Léon et 



1) Voyez Hist, Compost. {Esp, sagr., t XX), p. 101, 116; Cron. 
^gen. , fol. 263, col. 2. Un récit traduit du provençal, qui se trouve 
dans les Cmto Novelle antiche (Nov. 32), commence par ces mots: 
■«Messire En Barrai de Baux [+ 1192], grand châtelain de Fro- 
urence, vivait beaucoup à augure, à h mamère espagnole," 

2) Mon. Sil. , c. 83 in fine. 
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tes Asturies, à Garcia la Galice et cette partie du 
Portngal qui avait été enlevée aux Maures; Urraquc 
avait reçu Zamora, et Elvire Toro. Sancho fut le 
premier à rompre la paix. L'année 1068 ^ il attaqua 
son frère Alphonse et le vainquit dans la bataille de 
Liantada; mais la victoire qu'il remporta ne semble 

pas avoir été décisive ^ car Alphonse conserva ses 

• 

Etats et la paix fut rétablie entre les deux frères. 

Trois années plus tard^ ils reprirent les armes, et^ 
ayant fixé un jour pour le combat, ils stipulèrent 
que celui qui serait vaincu céderait son royaume. La 
bataille eut lieu sur la frontière des deux pays, près 
d'an village nommé Golpejare. Les Castillans eurent 
le dessous et ils furent contraints d'abandonner leur 
camp à l'ennemi ; mais Alphonse défendit à ses soldats 
de les poursuivre, car, d'après les conditions du corn- 
l»at , il se croyait déjà maître du royaume de Gastille. 
Rodrigue Diaz de Bivar frustra son attente. 

Ce Rodrigue, qui sortait d'une ancienne famille 
castillane (il descendait , disait-on , de Laïn Galvo , l'un 
des deux juges que les Gastillans avaient chargés, 
sous le règne de Froïla II (924, 5), de terminer 
leurs différends à l'amiable) et dont le nom apparaît 
pour la première fois dans un diplôme de Ferdi- 
nand I«, de l'année 1064 *, s'était déjà distingué 
dans une guerre que Sancho de Gastille avait eu à 



1) Sandoval, Cinco Meyes, fol. 13, col. 3. 



soutenir contre Sancho de Navarre. Il avait alors 
vaincu un chevalier navarrais dans un combat singu- 
lier, et ce combat lui avait valu le titre de Campéa- 
dor ^ Il était maintenant le porte-étendard de San- 
cho, c'est-à-dire le général en chef de son armée*, 
car dans toute l'Europe ces deux mots étaient syno- 
nymes à cette époque *. 

Dès qu'il se fut aperçu que l'ennemi ne songeait 
pas à la poursuite , Rodrigue releva le courage abattu 
de son roi et lui dit : «Voilà qu'après la victoire qu'ils 
viennent de remporter , les Léonais reposent dans nos 
tentes, comme s'ils n'avaient rien à craindre; ruons- 
nous donc sur eux à la pointe du jour , et nous obtien- 
drons la victoire. » Sancho goûta ce conseil , et , ayant 
rallié son armée, il se jeta, au lever de l'aurore, 
sur les Léonais encore endormis. La plupart furent 
égorgés; quelques-uns, cependant, se sauvèrent par 
la fuite. De ce nombre fut Alphonse qui chercha un 
asile dans Sainte-Marie, la cathédrale de la ville de 
Carrion; mais on l'arracha violemment de ce saint lieu, 
et on le conduisit captif à Burgos *. 



1) Canuen latinum (p. 309). 

2) L''aQtear des Gesta dit d'abord : * constituit eum principem su- 
per omnem militîam snam , « et plus bas : m tennit regale signtim 
Régis Sanctii;// confirmé par Pierre de Léon, apud Sandoval, fol. 
21, col. 3; fol. 22, col. 3. 

3) Voir Guillanme de Tyr, 1. IX, c. 8; Orderic Vital (apud Du- 
chesne , Mer, Norm. script) , p. 463 , 472 D , 473 , 483 B ; Jonck- 
bloet, Guillaume d'Orange, p. 23, 24. 

4) Lucas de Tuy, p. 97, 98; Rodrigue de Tolède, VI, c. 16. 
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Grâce au conseil àp Rodrigue, Sancho était donc 
devenu maître du royaume de Léon. C'était sans 
contredit un grand succès; cependant il ne suffit pas 
que la fin soit bonne , il faut aussi que les moyens 
soient justes , et le conseil que Rodrigue avait donné 
à son prince n'était après tout qu'une trahison , une 
violation des conditions arrêtées entre les deux rois. 

Cédant aux prières d'Urraque et du comte léonais 
Pierre Ansurez, Sancho permit à son frère de sortir 
de sa prison 9 à la condition qu'il revêtirait l'habit 
monacal. Alphonse le fit; mais bientôt il s'échappa 
^ du cloître et aUa chercher un asile auprès de Mamoun , 
roi de Tolède. 

Plus tard, Sancho tourna ses armes, d'abord cen- 
tre son frère Garcia, auquel il enleva ses Etats, en- 
suite contre ses deux sœurs. Elvire lui abandonna 
Toro, mais Urraque se défendit vaillamment dans 
Zamora. Le siège avait déjà duré quelque temps, 
lorsqu'un audacieux chevalier zamoréen, Bellido Dol- 
fos, sortit de la ville, frappa tout à coup de sa lance 
Sancho qui se promenait dans son camp, et se sauva 
vers la ville avec la même hâte qu'il était venu (7 oc- 
tobre 1072). Rodrigue, qui, pendant le siège, avait 
fait des prodiges de valeur * , vit le meurtre de son 
roi. Il se mit sans tarder à la poursuite de Bellido, 
et faillit le tuer près de la porte de Zamora ; mais Bel- 

1) Gesia, 

8 
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lido eut encore le temps de s'échapper. Le meurtre 
du roi jeta la consternation dans Tannée. Les Léo- 
nais y qui avaient subi à contre-cœur la domination 
du roi de Castille, se hâtèrent de regagner leurs 
foyers; les Castillans au contraire, restèrent ferme- 
ment à leur poste ; puis , ayant placé le corps de leur 
roi dans un sarcophage , ils le transportèrent , en fai- 
sant retentir l'air de leurs plaintes, au cloître d'Oila , 
où ils lui donnèrent la sépulture avec tous les hon- 
neurs royaux ^ 

Après avoir accompli cette triste cérémonie, les 
principaux Castillans se réunirent à Burgos pour élire 
un nouveau roi. Il leur répugnait de donner la cou- 
ronne à Alphonse , l'ex-roi de Léon , car ils sentaient 
que dans ce cas ils perdraient leur prépondérance, et 
qu'au lieu d'imposer la loi aux Léonais , ils devraient 
la recevoir d'eux ; cependant , comme ils n'avaient aur 
cun autre prince à placer sur le trône , force leur fut 
de vaincre leur répugnance *. Ils se déclarèrent donc 
prêts à reconnaître Alphonse, mais à la condition que 
celui-ci jurerait de ne pas avoir participé au meurtre 
de Sancho, et ce fut Rodrigue. Diaz qui se chargea de 
lui faire prêter ce serment ». Dès lors Alphonse le 



1) Lucas, p. 98, 99; Rodrigue, VI, 18, 19. 

2) Lncas de Tnj (p. 100) : « cum nullns esset sibî de génère regalî , 
qnem domlnmn possent habere, yenientes ad S^egem Adefonsum «» etc. 

3) Pierre de Léon (Sandoval , fol. 39 , col. 1) dit qu'Alphonse 
prêta le serment entre les mains de douze chevaliers castillans. San- 
doval ne dit pas si Tévêque parle de Rodrigue ou non. 
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prit en aversion M niais la prudence lui commanda 
de cacher ses sentiments , car Rodrigue était trop puis- 
sant pour ne pas être redoutable. Voulant rattacher 
à sa famille et rétablir en même temps la bonne in- 
telligence entre les Castillans et les Léonais , il lui fit 
même épouser sa cousine Chimène , la fille de Diego , 
comte d'Oviédo et l'un des principaux parmi ses an- 
ciens sujets (19 juillet 1074)*. 

Quelque temps après, Rodrigue fut chargé par Al- 
phonse d'aller à la cour de Motamid , roi de Séville , 
afin de percevoir le tribut que ce prince avait à payer* 
Molamid était alors en guerre contre Abdallah de Gre- 
nade, et au moment de l'arrivée de Rodrigue, il se 
voyait menacé d'une invasion, Abdallah ayant pris à 
son service plusieurs chevaliers chrétiens, parmi les- 
quels se trouvait le comte Garcia Ordofiez, un prince 
du sang * , qui avait porté l'étendard royal sous Fer- 
dinand I** *. Rodrigue fit dire au roi de Grenade de 
ne pas attaquer Motamid , puisqu'il était l'allié d'Al- 
phonse; mais ses prières et ses menaces furent dé- 
daignées , et , mettant à feu et à sang tout ce qui se 
trouvait sur leur passage, les Grenadins s'avancèrent 



1) Lncas, p. 100; Rodrigue, VI, p. 20, 21. 

2) Gesta; Charta arrJiarum. 

3} n descendait de TinfantOrdono, fils de Bamire TAyetigle , et de 
Tinùuïte Christme. Voyez sur cette famille, Salazar, Casa deSilva^ 
1 1 , p. 63 et suiv. 

4) Moret , Annales de Navarra , 1. 1 , p. 758. 
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jusqu'à Cabra, où Rodrigue, accompagné de ses pro- 
pres chevaliers et de l'armée sévillane , vint leur livrer 
bataille. Il les mit en déroute , et beaucoup de che- 
valiers chrétiens, parmi lesquels se trouvait Garcia Or- 
doilez lui-même, tombèrent entre ses mains. Il leur 
enleva tout ce qu'ils avaient; mais au bout de trois 
jours il leur rendit la liberté. Puis , ayant reçu de 
Motamid le tribut et beaucoup de présents qu'il de- 
vait oifrir à Alphonse, il retourna en Castille; mais 
alors ses ennemis , et principalement Garcia Ordoûez , 
l'accusèrent, à tort ou à raison, de s'être approprié 
une partie des présents qu'il devait remettre à l'em- 
pereur ^ Alphonse , qui ne pouvait oublier ni la tra- 
hison de Rodrigue, trahison qui lui avait coûté deux 
royaumes, ni le serment humiliant qu'il avait été 
forcé de prêter entre ses mains, écouta ces imputa- 
tions^, et dans l'année 1081, lorsque Rodrigue eut at- 
taqué les Maures sans lui avoir demandé la permission 
de le faire, il le bannit de ses États. 

A partir de cette époque ^ , Rodrigue commença à 
mener la vie de condottiere , et à combattre avec sa bande 
tantôt sous la bannière d'un prince maure , tantôt 
pour son propre compte. 



1) Alphonse, comme ses chartes en font foi, avait pris ce titre 
après son rétablissement sur le trône. 

2) Voyez cette note dans l'Appendice , n° VT. 

3) Voyez TAppendice , n** VU. 
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II. 



Après avoir passé quelques semaines à la cour du 
comte de Barcelone , qui ne semble pas avoir voulu 
accepter ses services , Rodrigue se rendit à Saragosse , 
où Moctadir , de la famille des Beni-Houd , régnait 
alors. La vie de ce prince avait été une suite de 
razzias et de batailles , et parmi ses ennemis son frère 
aîné Modhaffar, le seigneur de Lérida, qui le sur- 
passait en bravoure et en instruction, avait été le 
plus opiniâtre et le plus dangereux. Voulant le ré- 
duire, Moctadir avait d'abord appelé les Catalans et 
les Navarrais à son secours ; puis , abandonné par ses 
alliés , qui avaient embrassé le parti de son adversai- 
re, il avait eu recours à la trahison. Etant convenu 
avec son frère d'une entrevue à laquelle ils se ren- 
draient tous les deux seuls et sans armes , il avait 
pris soin, avant de se rendre à l'endroit indiqué, d'in- 
timer l'ordre à un chevalier navarrais qui servait dans 
son armée , de venir assassiner son frère au moment 
où il s'entretiendrait avec lui. Modhaffar n'avait dû 
son salut qu'à une bonne cotte de mailles qu'il por- 
tait toujours sous ses habits , et de son côté Moctadir 
avait puni le Navarrais de sa maladresse en le faisant 
décapiter. Après une guerre de trente ans, Moctadir 
avait enfin réussi à s'emparer de son frère, et à l'é- 
poque où Rodrigue arriva à Saragosse , Modhaffar 
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était prisonnier à Rueda ^ Mais^ rassuré de ce cdté- 
là y Moctadir avait encore d'autres ennemis à combat- 
tre 9 et comme il préférait , à l'instar de ses prédé- 
cesseurs ^9 des soldats chrétiens à des soldats mau- 
res, il fit bon accueil à Rodrigue et aux chevaliers 
qui l'accompagnaient. 

Peu de temps après, en octobre 1081 3, Moctadir 
mourut après avoir divisé ses Etats entre ses deux 
fils: Moutamin, l'aîné, avait obtenu Saragosse, et son 
frère , le hâdjib Mondhir , avait reçu Dénia , Tortose 
et Lérida. Mais ces partages (Moctadir aurait dû le 
savoir mieux que personne) avaient toujours été une 
source inépuisable de troubles et de guerres; aussi les 
deux frères eurent-ils bientôt dispute ensemble , et 
Mondhir s'allia avec Sancho Ramirez , roi d'Aragon, 
et avec Bérenger , comte de Barcelone. Rodrigue com- 
battait pour Moutamin, qui le regardait comme son 
plus ferme appui. Maintefois il faisait des razziai» dans 
le pays des ennemis de son maître , et la terreur qu'il 
leur inspirait était si grande qu'il entra dans Monzon 
à la vue de leur armée , bien que Sancho eût juré 
qu'il n'oserait pas le faire. Dans une autre guerre 
entre les deux princes maures, Mondhir et ses alliés i 
à savoir Bérenger, le comte de Cerdagne, le frère du 



1) Voyez sur Modhaffar , l'Appendice n*' VIII. 

2) Voyez mes Recherche^ , t. I , p. 238 , 242. 

3) Voyez les auteurs cit^s dans TAppendice , loP VII. 
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comte d'Urgel , le seigneur de Vich , celui de i'Am- 
pourdan , celui de Roussillon et celui de Carcassonne , 
allèrent mettre le siège devant le vieux château d*Al- 
menara (entre Lérida et Tamariz) , que Rodrigue et 
Moutamin avaient fait rebâtir et fortifier, et comme 
les assiégés commençaient à manquer d'eau « Rodri- 
gue , qui était alors dans la forteresse d'Escarpe qu'il 
venait de prendre, envoya des messagers à Moutamin 
pour lui donner avis de l'état presque désespéré où 
se trouvait la garnison. Moutamin se rendit alors à 
Tamariz , où il eut une entrevue avec lui. Il voulait 
que Rodrigue attaquât l'ennemi et le forçât à lever le 
siège ; mais le Castillan lui conseilla de ne pas risquer 
une bataille dans laquelle la valeur devrait céder au 
nombre, et de payer plutôt un tribut aux alliés. Mou- 
tamin y consentit; mais les alliés, quand ils eurent 
reçu cette offre , la refusèrent. Alors Rodrigue , in- 
digné de leur présomption , résolut de les attaquer 
malgré l'infériorité de ses forces. , Le succès justifia 
son audace : il battit l'ennemi , s'empara d'un riche 
butin et fit prisonnier le comte de Barcelone. Mou- 
tamin conclut la paix avec ce prince et lui rendit la 
liberté cinq jours après la bataille. 

La rentrée de Rodrigue dans Saragosse fut un véri- 
table triomphe. Le peuple l'accueillit avec de grandes 
démonstrations de joie et de respect; de son côté, 
Moutamin le combla de présents et d'honneurs , et il 
eut pour lui tant de condescendance, que Rodrigue 
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semblait jouir de l'autorité suprême ^ Mais malgré 
la position brillante dont il jouissait , il ne pouvait ou- 
blier sa patrie y et dans Tannée 1084, il crut avoir 
trouvé le moyen d'y rentrer. 

L'année précédente, le gouverneur de Rueda s'était 
révolté contre Moutamin, et il avait reconnu pour 
son souverain son prisonnier Modhaifar, le frère de 
Moctadir. Hodhaffar avait demandé du secours à Al- 
phonse , et celui-ci lui avait envoyé , vers la fin de 
septembre ^, un corps d'armée commandé par son 
cousin germain Ramire, fils de Garcia de Navarre, 
et par le gouverneur de la Vieille-Castille , Gonzalo 
Salvadores, auquel on donnait le surnom de Quatre- 
mains à cause de sa bravoure. Mais Modhaffar étant 
mort peu de temps après, le gouverneur de Rueda, 
qui ne voulait pas devenir le sujet d'un monarque 
chrétien, se réconcilia secrètement avec Moutamin et 
s'engagea envers lui à attirer Alphonse dans un piè- 
ge. Peu s'en fallut qu'il ne réussît dans son projet. 
S'étant rendu en personne auprès de l'empereur, il 
promit de lui livrer Rueda et le pria d'y venir. Al- 
phonse y consentit; mais se défiant encore du Maure, 
il voulut que Gonzalo Salvadores et d'autres généraux 



1) Gesta, p. SX — xxn; comparez le poème latin (p. 313, 314). 

2) Le testament du comte Gonzalo Salvadores, dressé dans le 
cloître d^Ooa , porte la date du 5 septembre 1088 ; celni du comte 
Nnno Alvarez, qui assista aussi à cette expédition, est du 14 août 
de la même année. Voyez Moret, Annales , t. Il, p, 15. 
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entrassent avant lui dans la ville. A peine avaient* 
ils passé par la porte, que les Maures les massacrè- 
rent en lançant sur eux une grêle de pierres (9 juin 
1084) K 

La trahison avait réussi, mais à moitié seulement: 
Alphonse avait échappé au massacre. Désappointé 
et furieux, ce monarque était retourné à son camp. 
Rodrigue vint Ty trouver. 11 voulait le convaincre 
qu'il n^avait été pour rien dans le complot du gou- 
verneur de Rueda , et tenter en même temps de ren- 
trer dans ses bonnes grâces. Alphonse le reçut ho- 
norablement et l'engagea à le suivre en Castille. 
Rodrigue y consentit volontiers, mais s'étant aperçu 
en route que l'empereur avait encore de la rancune 
contre lui, il se hâta de le quitter et alla de nou- 
veau offrir ses services à Moutamin. Ce prince , joyeux 
de son retour, lui ordonna alors d'aller faire une 
incursion en Aragon. Il s'acquitta de cette tâche avec 
une rapidité extrême: cinq jours lui suffirent pour 
ravager un pays d'une grande étendue, et partout 
ses bandes avaient déjà disparu avant qu^on eut eu 



1) Trois petites clironi(}ues fixent la trahison du gouverneur de 
Baeda à Tannée 1084. L'*épitaphe espagnole de Gonzalo (apud San« 
doval, Cinco Reyes, fol. 68, 69) donne la date 9 juin 1074. Elle 
n'a été composée que longtemps après l'époque dont il s'agit , car le 
tombeau a été renouvelé ; mais il me paraît certain qu'il y avait une 
épitaphe sur le premier tombeau , que la date 9 juin est exacte , et 
que celui qui a composé l'épitaphe espagnole n'a pas fait attention 
au second X (ère MCXXII) de l'ancienne épitaphe latinQ. 
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le temps de sonner le tocsin. Non content de ce suc- 
cès, il fit aussi une incursion sur le territoire de 
Mondhir, attaqua Morella, et, ayant pillé tout le 
pays d'alentour, il rebâtit et fortifia Alcala de Chi- 
vert. Sancho d'Aragon marcha alors au secours de 
Mondhir, et, ayant établi son camp sur les bords de 
l'Èbre, il somma Rodrigue d'évacuer sans retard le 
territoire de son allié. Rodrigue se moqua de lui: il 
lui fit offrir une escorte au cas où il voudrait con- 
tinuer son voyage. Irrités de cette réponse, San- 
cho et Mondhir vinrent l'attaquer. Les deux armées 
se disputèrent longtemps la victoire; mais à la fin 
les alliés furent contraints de prendre la fuite. Rodri- 
gue les poursuivit; seize nobles et deux mille soldats 
tombèrent entre ses mains , et quand il retourna à Sa- 
ragosse chargé d'un butin immense, Moutamin et ses 
fils vinrent à sa rencontre, accompagnés d'une foule 
d'hommes et de femmes qui faisaient retentir l'air de 
leurs cris d'allégresse ^ 

Moutamin mourut peu de temps après (en 1085). 
Son fils Mostain lui succéda et Rodrigue passa au 
service de ce prince ; mais nous ne savons rien sur 
les expéditions qu'il fit à partir de l'année 1085 jus- 
qu'à l'année 1088, qu'il conclut avec Mostaîn une 
convention dont la conquête de Valence était le but. 
C'est alors que commença la partie la plus intéressante 

1) Gesta. 
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de sa carrière; mais pour faire comprendre le rôle 
qu'il joua à cette époque, il nous faudra donner d'a- 
bord une esquisse rapide de l'histoire de Valence, 



III. 



Après le démembrement du califat , un petit-fils du 
célèbre Almanzor, qui s'appelait Abdalaziz et qui 
portait le même surnom que son grand-père, avait 
régné pendant quarante ans sur le royaume de Valen- 
ce K Son fils Abdalmelic Modhaffar lui succéda en 
janvier 1061; mais quatre années plus tard, il fut 
trahi par son premier ministre, Abou-Becr ibn- Abdala- 
ziz, et détrôné par son beau-père, Mamoun de Tolè- 
de, qui le fit enfermer dans la forteresse de Cuenca. 

De cette manière le royaume de Valence fut réu- 
ni à celui de Tolède; mais il s'en sépara "de nou- 
veau après la mort de Mamoun, arrivée dans l'an- 
née 1075. Ce prince eut pour successeur son petit- 
fils Gâdir , et comme ce dernier était trop faible pour 
contenir ses vassaux dans l'obéissance, Abou-Becr 
ibn-Abdalazîz , qui avait été nommé par Mamoun au 
gouvernement de Valence en récompense de l'appui 
qu'il lui avait prêté, se hâta de se déclarer indépen- 
dant* et de se mettre sous la protection d'Alphonse VI, 



1) Ibn-al-Abbâr , dans mes Notices, p. 172, 173. 

2) Voyez les textes dans F Appendice, n^IX. 
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auquel il promit^ de payer un tribut annuel. Mais le 
patronage de l'empereur était précaire. Pour peu qu'il 
y trouvât son intérêt, Alphonse ne se faisait point 
scrupule de vendre ses clients et leurs États. Ibn-Ab- 
dalazîz l'éprouva, car, dans l'année 1076, Alphonse 
vendit Valence à Moctadir de Saragosse pour la somme 
de cent mille pièces d'or, et se mit en marche avec 
son armée pour la lui livrer. Incapable de se défen- 
dre, Ibn-Abdalazîz alla seul et sans armes à la ren- 
contre du monarque. Il sut être éloquent à un tel 
degré, disent les historiens arabes, qu'il décida Al- 
phonse à abandonner son projet et à rompre le mar- 
ché qu'il avait conclu avec Moctadir * ; mais tout 
porte à croire que cette éloquence consistait en bonnes 
espèces sonnantes, à moins toutefois que le prince 
n'ait réussi à convaincre l'empereur de cette vérité, 
que vendre Valence , c'était tuer la poule aux œufs 
d'or. 

Neuf années plus tard, Alphonse vendit de nouveau 
Valence, et cette fois il la vendit à Câdir. Sous le 
prétexte de l'aider contre ses ennemis, il avait peu à 
peu arraché à ce malheureux prince son or et ses for- 
teresses, jusqu'à ce que Câdir, à bout de ressour- 
ces jBt craignant un terrible acte de désespoir de la 
part de ses sujets qu'il écrasait d'impôts, lui offrît 
enfin Tolède, à la condition qu'Alphonse le remettrait 



1) Ibn-Ba£sâm, man. de Gotha ; fol. 10 v. 
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en possession de Valence. Alphonse accepta celte pro- 
position ^ , et le 25 mai 1085 il fit son entrée dans 
Tancienne capitale du royaume des Visigoths , pendant 
que Câdir scandalisait les musulmans et s'exposait 
aux moqueries des chrétiens en épiant sur un astrola- 
be l'heure propice à son départ ^. Quand il la crut 
venue, il se mit en route; mais il frappa en vain à 
la porte de plusieurs châteaux et ne trouva un asile 
qu'à Cuenca, où commandaient les Beni-*1-Faradj qui 
lui étaient aveuglement dévoués. Voulant avant tout 
sonder les dispositions d'Ibn-Abdalazîz , il envoya à 
Valence un .membre de la famille des Beni-'l-Faradj. 
Ce messager entama une négociation, mais elle n'a- 
boutit à rien. Justement alarmé du traité que Câdir 
avait conclu avec Alphonse , Ibn-Abdalazîz avait cher- 
ché et trouvé un puissant allié. C'était Moutamin de 
Saragosse , auquel il avait offert sa fille pour son fils 
Mostain. Moutamin, qui espérait que de cette ma- 
nière son fils deviendrait un jour maître de Valence , 
s'était hâté d'accepter cette proposition, et voulant 
donner au mariage de son fils un éclat extraordinaire, 
il avait convié aux noces tous les personnages haut 
placés de l'Espagne arabe , auxquels il avait donné 
pendant plusieurs jours les fêtes les plus brillantes '. 

1) Ibn-Bassâm ; Kitâb aî-icti/â {Script. Ar, loci de Abhad. , t. II , 
p. 18); Ibn-Khaldoun ; Cromca gênerai, fol. 314, col. 2. 

2) Maccarî, t. H, p. 748. 

3) Cromca gênerai ; Kitâb al-iciifâ; Ibn-Bassâm; Ibn-Khâcân, dans 
son chapitre sur Ibn-Tâhir. 
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Peu de temps après, Ibn-Abdalazîz mourut après un 
règne de dix années ^ Il laissa deux fils qui avaient 
déjà été ennemis pendant la vie de leur père, et qui, 
après sa mort , se disputèrent le gouvernement. L'un 
et l'autre avaient des partisans ^. Un troisième parti 
voulait donner Valence au roi de Saragosse , un qua- 
trième à Câdir. 

« 

Informé par Ibn-al-Faradj , qui était retourné auprès 
de lui, de ce qui se passait à Valence, Câdir jugea 
le moment favorable pour exécuter ses projets. Il 
réunit ses troupes , et , ayant prié Alphonse de réali- 
ser sa promesse, il reçut de lui un corps d'armée 
commandé par Alvar Faïiez , un parent de Rodrigue ^ 
et l'un des plus braves guerriers de l'époque. 

L'approche des Castillans apaisa tout d'un coup les 
dissensions à Valence. Tremblant de voir la ville sac- 
cagée par ces terribles soldats, l'assemblée des no- 
tables se hâta de déposer Othmân, le fils aîné d'Ibn- 
Abdalazîz, qui s'était emparé du pouvoir, et d'envoyer 
quelques-uns de ses membres, auxquels se joignit le 
gouverneur du château, Abou-Isâ ibn-Labboun, à Ser- 
ra de Naquera , où Câdir avait établi son camp , pour 



1) Ibn-Khaldoun , fol. 27 r. : /'Ibn-Abdalazîz mourut en 478 (1085), 
après un règne de dix années, et son fils, le cadi Othmân, régna à 
sa place.// Kitâb al-icti/â, p. 19. La Cr, gênerai (fol. 314, col. 3) 
attribue onze années de règne à ce prince ; la différence est si minime 
qu'elle mérite k peine d'être signalée. 

2) Cr. gênerai; Ibn-Bassâm; Kitâb al-ictifâ. 

3) Voyez la charta arrharum. 
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lui dire que la ville s'estimerait heureuse de l'avoir 
pour son souverain ^ Accompagné des Castillans, 
l'ex-roi de Tolède fit donc son entrée dans Valence, 
où il fut salué par les acclamations de la multitude; 
mais cet enthousiasme était loin d'être spontané ; il 
était commandé par le spectacle effrayant de tous ces 
chevaliers bardés de fer , dont les longues épées étince- 
laient aux rayons du soleil. 

Les Valenciens auraient à pourvoir à l'entretien de 
ces troupes: elles leur coûteraient six cents pièces d'or 
par jour ! Ils avaient beau dire à Câdir qu'il n'avait 
pas besoin de cette armée , puisqu'ils le serviraient 
fidèlement : Câdir n'eut pas la naïveté de croire à 
leurs promesses ; sachant qu'on le détestait et que d'ail- 
leurs les anciens partis n'avaient pas abdiqué leurs 
espérances, il retint les Castillans. Afin d'être en 
état de les payer, il greva la ville et son territoire 
d'un impôt extraordinaire , sous le prétexte qu'il avait 
besoin d'argent pour acheter de l'orge. Les Valenciens 
murmurèrent beaucoup de cet impôt, qui frappait 
sans distinction les riches et les pauvres, et qu'ils 
appelaient /'org^e, tout court. «Donnez l'orge!» disait- 
on quand on se rencontrait dans la rue. A la bouche- 
rie il y avait un chien qu'on avait appris à aboyer 
quand on lui disait: «donnez l'orge!» «Dieu merci, 
,dit alors un poète , nous en avons plusieurs dans no- 



1) Voyez cette note dans l'Appendice , n® X. 
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tre ville qui ressemblent à ce chien ; quand on leur 
dit : Donnez l'orge I cela leur pèse comme à lui. » 

Une guerre malheureuse augmenta le discrédit dans 
lequel Câdir était déjà tombé. Parmi les gouverneurs 
des forteresses, un seul, Ibn-Mahcour, le gouverneur 
de Xativa, avait refusé, malgré l'ordre formel qu'il 
avait reçu, de venir en personne prêter serment au 
nouveau roi ; il s'était contenté de lui envoyer un mes- 
sager avec des lettres et des présents. Irrité de sa 
désobéissance, Câdir consulta Ibn-Labboun, qu'il avait 
nommé premier ministre , sur le parti à prendre. Ibn- 
Labboun lui conseilla de ne pas se brouiller avec Ibn« 
Mahcour et de renvoyer Alvar Faiîez et son armée. 
Mais Câdir, qui se défiait de son ministre parce que 
celui-ci avait été l'ami de son prédécesseur, aima 
mieux suivre les conseils des fils d'Ibn-Abdalazîz , et , 
ayant rassemblé une grande armée, il marcha con- 
tre Xativa. Il s'empara sans peine de la partie la 
plus basse de la ville; mais pendant quatre mois il 
assiégea en vain le château. Alors toute sa colère 
se tourna contre les fils d'Ibn-Abdalazîz , et com- 
me Vorge ne rapportait pas assez, il condamna l'un 
d'eux à nourrir l'armée castillane pendant tout un 
mois. 

Cependant Ibn-Mahcour, réduit à l'extrémité, avait 
fait dire à Mondhir , le prince de Lérida , Dénia et Tor- 
tose , que , s'il voulait le secourir , il lui céderait Xa- 
liva et tous ses autres châteaux. Mondhir accepta 
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Toffre , et, ayaat envoyé à Ibn-Mahcour son général al- 
Aisar * avec un renfort , il rassembla des troupes , prit 
à sa solde le Catalan Giraud d'Alaman , baron de Cer- 
vellon ^, et marcha vers Xativa. A son approche , 1^ 
roi de Valence prit la fuite en toute hâte, et Mondhir 
se mit en possession de Xativa. Ibn-Mahcour alla de- 
meurer à Dénia , et Mondhir le traita toujours avec 
beaucoup d'égards. 

Lorsque Câdir, couvert de honte, fut rentré dans 
Valence, les habitants de cette ville et les gouver- 
neurs des châteaux voulurent secouer l'autorité de ce 
misérable despote et se donner à Mondhir, dont les 
tentes étaient déjà tout près de la capitale. Mais ce 
projet échoua, car peu de temps après, Mondhir re- 
tourna à Tortose, soit qu'il fût obligé d'aller défendre 

f 

ses propres Etats , soit qu'il n'eût plus d'argent pour 
payer le baron de Cervellon , son principal appui. Dé- 
livré de son ennemi, Câdir put donc recommencer 
ses exactions. Il avait déjà extorqué des sommes 
énormes aux fils d'Ibn-Abdalazîz , à un riche juif, leur 
majordome, à plusieurs nobles, et comme nul ne se 
croyait sûr de son avoir ou de sa vie, les Valenciens 
émigrèrent en masse. Les terres avaient perdu leur 
valeur , personne ne voulait les acheter. Et malgré 



1) Dans le texte el esquierdo. Il est facile de reconnaître ici le 

2) Voyez cette note dans TÂppendice, n® ZI. 

9 
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les actes du plus terrible despotisme , Câdir^ pressé 
par Alvar Faûez de lui payer Tarriéré de sa solde, 
se trouva un jour à bout de ressources. Alors il pro- 
posa aux Castillans de se fixer dans son royaume en 
leur offrant des terres très-étendues. Ils y consenti* 
rent ; mais tout en faisant cultiver leurs vastes domai- 
nes par des serfs , ils continuaient à s'enricbir par des 
razzias dans le pays d'alentour. Leur troupe s'était 
grossie de la lie de la population arabe. Une foule 
d'esclaves y d'hommes tarés et de repris de justice ^ 
dont plusieurs abjurèrent l'islamisme ^ s'étaient enpôlés 
sous leurs drapeaux, et bientôt ces bandes acquirent, 
par leurs cruautés inouïes , une triste célébrité. Elles 
massacraient les hommes , violaient les femmes , et 
vendaient souvent un prisonnier musulman pour un 
pain , pour un pot «de vin , ou pour une livre de pois- 
son. Quand un prisonnier ne voulait ou ne pouvait 
payer rançon , elles lui coupaient la langue, lui cre- 
vaient les yeux, et le faisaient déchirer par des do- 
gues ^ 

L'arrivée du roi de Maroc, Yousof ibn-Téchoufîn 
l'Almoravide, que les princes andalous avaient appelé 
à leur secours, délivra enfin les Valenciens de leurs 
hôtes sanguinaires. Forcé de livrer bataille à des 
nuées de barbares africains, Alphonse rappela Alvar 



1) Cron. gen., fol. 315, col. 2 — 316, col. 3; Kitâb alictifâ, dans 
rAppendice, p. xxx, xxxl 
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Faâez < , et quand il eut été battu dans la célèbre ba- 
taille de Zallâca, livrée le vendredi 23 octobre 1086, 
il ne put plus se mêler des affaires de Valence ^. Mais 
alors les gouverneurs des forteresses se bâtèrent de se 
révolter contre Gâdir > , et de leur côté , les princes 
voisins tâchèrent de le détrôner à leur profit. Mon*- 
dhir fut le premier à l'attaquer. Ayant reçu des pro- 
messes d'appui de la part des principaux Valenciens, 
il rassembla des troupes dans Tannée 1088 *, prit des 
Catalans à sa solde > et envoya en avant un de ses on* 
clés qui devrait passer par Dénia , et auquel il avait 
indiqué le jour où il viendrait le rejoindre sous les 
murs de Valence. L'oncle de M ondhir arriva devant 
Valence avant le jour convenu. H fut attaqué par 
Câdir ; mais il le repoussa et le contraignit à rentrer 
dans la ville. Bientôt après il fut rejoint par Mt)ndhir, 
qui, au moment où il reçut la nouvelle de cette vic- 
toire , se trouvait à une journée de distance. Câdir 
ne sot que faire ; il voulut se rendre , mais Ibn-Tâbir < , 



1) OrotL gêner,, fol. 819, col. 4; Ibn-abi-Zer, Cartâs , p. 94, 1.3, 
Cet auteur ne dit pas qn^Alvar Fanez assiégeait Valenoe , comme on 
lit dans la traduction de M. Tomberg (p. 128). 

2) CrotL gêner, fol. 321 , col. 2; Ibn-Bass&m. 
S) Cron, gênerai. 

4) Cette date est donnée par le Kitâb al-ictifâ (dans TAppendice, 
p. xxvn) et par la Cron. gêner, , fol. 320 , col. 1 (année chrétienne 
1088; rère (1127) est fantiye, il &Qt lire 1126). 

5) Ahimher^ lit-on ici dans la Oron. gêner, (fol. 320, col. 3), c'^est- 
)t-dire Ahenmker. D est clair qu^il faut lire Abentaher, 

9» 
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Tex-roi de Murcie , qui demeurait alors à Valence , l'en 
dissuada. Il fit donc demander du secours à Alphonse 
et à Mostain de Saragosse ^ 

Le roi de Saragosse avait grande envie , non pas de 
secourir Câdir y mais de le dépouiller. Un capitaine 
valencien, Ibn-Cannoun, lui promettait en ce mo- 
ment même de faire en sorte que Valence lui fût 
livrée; il l'assurait en outre que son frère, le gou- 
verneur de Ségorbe, lui céderait cette forteresse. 
Tout en promettant à Câdir qu'il viendrait le délivrer , 
Mostaîn conclut donc secrètement une convention 
avec le Gid ^ , d'après laquelle ils devaient s'aider réci- 
proquement à conquérir Valence ' , à la condition que 
le Cid. aurait tout le butin, et que la ville elle-même 
écherrait à Mostain 4. Ce dernier avait quatre cents 
cavaliers sous ses ordres, le Cid trois mille. ^. 

Ne voulant pas attendre leur arrivée, Mondhir fit 
dire à Câdir que non-seulement il allait lever le siège, 
mais qu'en outre il désirait être son ami et son allié» 



1) Oron. gen. , fol. 320 (cotée par erreur 321) , col. 2 et 3 ; Kùâb 
al-ictija, dans F Appendice, p. xxvn. 

2) Voyez cette note dans TAppendice , n° Xli. 

3) Cron, gêner. ; Kitâb aïrieiifâ. 

4) Kitâb al'tcti/â, 

5) Kitâb al-icti/â. "La. Cron. gêner, donne aussi & entendre qne 
Farmée du Cid était bien plus nombreuse que celle de Mostaîn. « Le 
roi de Saragosse , dit-elle , désirait si ardemment d^aller k Valence , 
quUl ne considéra pas si son armée était grande ou petite , ni si 
celle du Cid était plus grande que la sienne. » 
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à condition qu'il ne livrerait pas la ville à Mostain. Le 
roi de Valence comprit fort bien que Mondhir atten- 
dait, pour s'emparer de sa principauté, une occasion 
plus favorable; mais il accepta l'alliance ^ 

Quand Mondhir fut retourné à Tortose ^, et que 
Mostain et le Cid furent arrivés devant Valence , Câdir 
alla à leur rencontre et les remercia de l'avoir délivré 
du siège. Toutefois les espérances du roi de Sara- 
gosse ne se réalisèrent pas. Il attendit vainement 
qu'on lui livrât Ségorbe , ainsi qu'Ibn-Cannoun le lui 
avait promis. Il fut trompé en outre par son allié , 
le Cid. Celui-ci s'était laissé corrompre par les ma- 
gnifiques présents que Câdir lui avait faits à l'insu de 
Mostain, et quand ce dernier lui rappela sa promesse, 
il lui répondit que, si l'on voulait s'emparer de Va- 
lence , il faudrait d'abord déclarer la guerre à Alphon- 
se, Câdir n'étant que le vassal de ce monarque. Il 
savait fort bien que le roi de Saragosse ne serait pas 
assez inconsidéré pour s'attirer sur les bras les armées 
du puissant empereur '. 

Frustré dans son attente , Mostain retourna à Sara- 
gosse. Il laissa à Valence un de ses capitaines avec 
une troupe de cavaliers , sous le prétexte qu'ils de- 
vaient être en aide à Câdir, mais en réalité pour 
avoir toujours lui-même des auxiliaires à Valence , dans 



1) Crotu gêner.; comparez le Kitâb al-icti/â. 

2) Crotûca gênerai, 

3) Oronica gênerai , fol. 321 , col. 1. 
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le cas que l'occasion de s'emparei' de celte ville se 
présentât de nouveau à lui. Puis , voulant punir Ibn- 
Labboun qui s'était engagé à lui livrer Murviédro, 
mais qui n'avait pas tenu sa promesse, il ordonna à 
Rodrigue d'aller assiéger la forteresse de Xerica, 
qui appartenait au seigneur de Murviédro, et qui se 
trouve sur la grande route entre Saragosse et Valence , 
à dix lieues de cette dernière ville et à deux de Se- 
gorbe. Par la négligence du gouverneur , Xerica était 
dépourvue d'armes et de vivres ; mais Ibn-Labboun fit 
dire à Hondhir que , s'il voulait venir au secours de 
Xerica 9 il se reconnaîtrait son vassal pour cette for- 
teresse. Charmé de cette offre , Mondhir vint au 
secours de k place et força Rodrigue à lever le 
siège. 

Craignant alors que Mondhir ne réussit également 
dans ses projets sur Valence, le Cid conseilla secrè- 
tement à Câdir de ne livrer la ville à qui que ce fût. 
En même temps, il fit dire à Mostain qu'il l'aiderait 
à gagner Valence ; il promit la même chose à Mondhir ; 
enfin il envoya dire à Alphonse qu'il se considérait 
comme son vassal; que les guerres qu'il soutenait pro- 
fitaient à la Gastille, puisqu'elles affaiblissaient les 
Maures et qu'elles servaient à tenir sur pied une ar« 
mée chrétienne aux frais des musulmans; il ajouta 
qu'il espérait d'être bientôt à même de mettre Alphonse 
en possession de tout le pays. Alphonse se laissa 
tromper par ces protestations fallacieuses et permit 
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à Rodrigue de retenir son armée '. 

Ayant donc les mains libres ^ Rodrigue en proflta 
pour faire des incursions dans les environs , et quand 
on lai demandait pourquoi il en agissait ainsi , il don- 
nait pour réponse qu'il le faisait pour avoir de quoi 
manger ^. Ensuite j il se repdit en Castille (1089 ^) 
pour faire ses conditions avec Alphonse \ Le roi le 
reçut très-bien^ lui donna quelques châteaux » et lui 
fit remettre un diplôme , où il déclara que toutes les 
terres et toutes les forteresses que Rodrigue enlève- 
rait dans la suite aux Maures , lui appartiendraient 
eu propre ainsi qu'à ses descendants ^. Puis Ro* 
drigue retourna vers le pays valencien, accompagné 
de son armée » qui se composait de sept mille hom- 
mes. Sa présence y était fort nécessaire , car pendant 
qu'il se trouvait encore en Castille , Mostain , qui 
s'était aperçu que, s'il lui fallait compter sur le se* 
cours du Cid, il ne parviendrait jamais à s'emparer 
de Valence , avait contracté une alliance avec Bérenger 
de Barcelone *. Ce dernier avait maintenant investi 



1) Cnmicagener<d,{ol, 321 , col. 2. La Onm. del Cid (voyez ch. 154) 
a eu soin d'^omettxe ce récit peu flatteur pour Bodrigae. 

2) «Dezie éi que porque oviese que corner. <» Croiu gêner, 

3) La date est donnée par les Gesta, p. xxvi. 

4) Cronica gênerai. 

5) Gesta^ p.xzy, xxvi. 

6) Les Geêta (p. xxyi) parlent bien du si^e de Valence par Bér 
ronger, mais ils ne font pas mention de Talliance entre celui-ci et 
MostaSn. La Oron. gen, (fol. 321 , col. S et 4) a sans doute fait usa- 
ge ici des Geeta , mais elle contient aussi des détails qui ne se trou- 
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la capitale de Câdir^ et de son côté, le roi de Sara- 
gosse ava'it fait construire deux bastides, Tune à Li- 
ria, ville qui lui avait été donnée en fief par le roi 
de Valence quand il fut venu à son secours , l'autre à 
CeboUa ; il comptait en construire une troisième dans 
un château près de l'Albufera , afin que pers^onne ne 
pût entrer dans Valence ni en sortir. Mais quand le 
Cid approcha de Valence, Bérenger n'osa pas Tatten* 
dré, et se disposa à lever le siège. Avant de partir, 
ses soldats se livrèrent à des insultes et des menaces 
contre le Cid , qui en fut informé , mais qui ne vou- 
lut pas les combattre , parce que Bérenger était parent 
d'Alphonse , son souverain K Bérenger prit donc le 
chemin de Requena et retourna à Barcelone ^. Quand 
le Cid fut arrivé à Valence , il promit à Gâdir de faire 
rentrer sous son obéissance les châteaux rebelles , de le 
protéger contre tous ses ennemis, maures ou chré- 



rent pas dans ce livre , et qtf elle a empruntés k sa chronique arabe. 
En effet, suivant tour à tour cette dernière ou les Oesta, elle d&igne 
le même endroit , el Fuig , tantôt sous le nom de Juballa , tantôt sons 
celui de CeboUa. 

1) Gesta, J^ignore de quelle manière Bérenger, qui n'^était pas 
marié , était parent d* Alphonse. M. Bofarull (t. IF, p. 147) pense 
qu^il rélait du côté d'aune des fenmies d^ Alphonse, qui étaient 
presque toutes d'^orîgine française ainsi que les comtesses de Bar- 
celone. 

2) On lit dans les Gesta (p. xxvn) que Bérenger alla d*abord ^ 
Bequena, puis à Saragosse, et enfin à Barcelone. Bans la Cron. 
gêner, (fol. 321 , col. 4) on lit au contraire qu^ Bâ*enger promit an 
Cid de ne pas passer par Saragosse (comparez Cron. del Cid, eh» 
154), 



/ 
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liens, de se fixer à Valence, d'apporter dans cette 
ville tout le butin qu'il ferait , et de l'y vendre. En 
revanche , Câdir s'engagea à lui payer une redevance 
mensuelle de dix mille dinars ^ Ibn Labboun de 
Marviédro acheta aussi sa protection K 

Ensuite le Cid fit une incursion sur le territoire 
d'Âlpuente, où régnait alors Djanâh-ad-daula Abdal- 
lah^, et força les gouverneurs des forteresses à payer . 
à Câdir le tribut accoutumé *. Mais bientôt après il 
reçut un message d'Alphonse. Ce monarque possédait 
à cette époque le château d'Alédo , non loin de Lorca , 
et comme les troupes qui y étaient en garnison fai- 
saient maintefois des razzias sur le territoire mu- 
sulman , le roi de Maroc , Yousof l'Almoravide , vint 
y mettre le siège, dans l'année 1090 ^ , accompagné 
de plusieurs princes andalous. Alphonse écrivit alors 
au Cid pour lui ordonner de venir avec lui au secours 
des assiégés. Le Cid répondit qu'il était prêt à le 
faire , et pria le roi de l'informer de l'époque où il 



1) Le récit arabe , traduit dans la General , dit à deux reprises 
que ce tribut était de mille dinars par mois ; mais je crois que c^est 
une erreur du copiste ou de Téditeur, et qu'ail faut lire dix mille ^ 
car le Kitâb al-ictifâ dit cent mille dinars par an , et la Cron, del 
Cidf deux mille par semaine (104,000 par an). 

2) Cronica gênerai. Comparez les Gesta, 

3) Voyez Ibn-Khaldoun {Script Ar. loci de Abbad., t. H, p. 212),. 

4) Cronica général, 

5) 483 de l'Hégire, d'après Ibn-al-Abbâr {ScripU Ar. loci, t. U^ 
p. 121). 



138 

se mettrait en marche. Puis il partit de Requena et 
se rendit à Xativa, où un messager du roi vint lui 
dire que celui-ci était à Tolède avec une armée d'en- 
viron dix-huit mille hommes ^ Alphonse lui fit dire 
aussi de l'attendre à Villena, puisqu'il comptait pas- 
ser par cet endroit; mais comme le Cid manquait de 
vivres à Villena , il se rendit à Ontiûente > , en pre- 
nant soin toutefois de laisser à Yillena et à CkinchîUa 
quelques troupes qui devaient l'avertir de l'arrivée dn 
roi. Cependant Alphonse suivit une route autre que 
celle qu'il avait indiquée, et quand le Cid eut appris 
que le roi l'avait déjà devancé , ce dont il éprouva un 
chagrin bien sensible , il quitta aussitôt Hellin , où il 
se trouvait alors, et, laissant en arrière le gros de 
son armée, il arriva avec un petit nombre de troupes 
à Molina >. 

Alphonse n'eut pas besoin de tirer l'épée. A son 
approche Yousof et les rois andalous se retirèrent sur 
Lorca ^; mais les ennemis de Rodrigue l'accusèrent 
aussitôt de trahison auprès du roi; ils prétendirent 
qu'il avait retardé à dessein sa venue , afin que l'armée 
castillane fût taillée en pièces par les Sarrasins. Al- 



1) GesUu L^auteor de ce livre se coniente de dire : « cnm xnaximo 
exercita et cum infinitft multitudine militnm et peditam ; « mais Ibn- 
al-Abbftr donne le nombre que jMnonce dans mon texte. 

2) Ortimano dans les Geata; comparez la note de Bisco, p. 168. 

3) Gesta , p. xzmi. 

4) Gesta; Ibn-al-Abbàr. 
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phonse ajouta foi à ces dénonciations; il retira au Cid 
toutes les terres et tous les châteaux qu'il lui avait 
donnés Tannée précédente^ confisqua ses biens patri- 
moniaux ; et fit emprisonner sa femme et ses enfants. 
Informé de ces mesures , Rodrigue envoya un de ses 
chevaliers pour le justifier auprès du roi; il offrit de 
prouver son innocence, ou de la faire prouver par un 
des siens , dans un combat judiciaire. Le roi rejeta 
cette proposition, mais.il renvoya à Rodrigue sa fem- 
me et ses enfants. Celui-ci fit alors remettre à Al- 
phonse une quadruple justification y chacune en termes 
différents ^ Le roi, cependant , né se lais^ pas flé- 
chir *. 

IV. 

Brouillé de nouveau avec Alphonse et n'étant plus 
au service du roi de Saragosse, Rodrigue était main- 
tenant le chef d'une armée qui ne dépendait que de 
lui seul et qui ne subsistait que de ce qu'elle prenait 

sur les ennemis. Son chef lui fournit amplement 

» 

l'occasion de faire du butin. Etant parti d'Elche 
après la fête de noèl 1090, il arriva à la forteresse 
de Polop (à huit lieues N. E. d'Alicante), où il y 
avait un souterrain rempli d'argent et d'étoffes pré- 
cieuses. Voulant s'emparer de ces richesses, Rodri- 



1) Ces pièces se trouvent dans les Gesta , p. xxx — xxxm. 

2) Gesta. 



140 

gue assiégea le château , et en peu de jours il força 
la garnison à se rendre. Puis, ayant ravagé tout à 
la ronde, de sorte, que, depuis Orihuela jusqu'à Xa- 
tiva, aucun mur ne demeura debout, il marcha con- 
tre Tortose, prit Miravet (au nord de Tortose) * et 
s'y établit. Vivement pressé, Mondhir promit beau- 
coup d'argent à Bérenger, comte de Barcelone, s'il 
voulait venir à son aide et le débarrasser du Gid ^. 
Le comte ne se fit pas trop prier, car il brûlait de 
se venger du Cid, qui s'était emparé des revenus 
qu'il tirait autrefois du pays valencien. Il rassembla 
donc une grande armée , et , ayant établi son camp 
à Galamocha, dans le district d'Âlbarracin , il se ren- 
dit, avec quelques-uns des siens, auprès de Mos- 
tain de Saragosse , qui se trouvait alors à Daroca et 
auquel il voulait demander du secours. Mostain lui 
donna de l'argent et se rendit même avec lui auprès 
d'Alphonse pour demander à ce dernier de leur prêter 
main-forte dans la guerre qu'ils allaient entreprendre 
contre le Cid. Mais ils firent en vain ce voyage, et 
le comte de Barcelone revint à Calamocha sans avoir 
obtenu de l'empereur un seul soldat. Mostain ne lui 
en fournit pas non plus. Ce roi n'avait pas osé re- 
fuser au comte l'argent qu'il lui demandait; mais 
il s'efforçait de rester en paix avec tous les princes 



1) Voyez TAppendice , p. xxvi , note 2. 

2) J'ai suivi ici la Cron. gêner. , dont le récit mérite incontesta- 
blement la préférence sur celui des Gesta. 
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et tous les guerriers de son voisinage, car au mo- 
ment même où Bérenger s'apprêtait à aller attaquer 
le Cid, il informa secrètement ce dernier des pré- 
paratifs de son ennemi. Le Cid 5 qui était campé 
alors dans une vallée entourée de hautes montagnes 
et dont rentrée était très-étroite, lui répondit qu'il 
le remerciait de son avis , mais qu'il ne craignait 
pas son adversaire et qu'il l'attendrait. Au reste, 
la lettre où il disait cela, était remplie d'injures 
contre Bérenger , et pour comble, le Cid priait 
Mostain de vouloir bien la montrer au comte. Mos- 
laîn le fit , et alors Bérenger , piqué au vif , fit 
écrire au Cid qu'il tirerait vengeance de ses outrages. 
« Tu as prétendu , lui disait-il , que moi et les miens , 
nous n'étions que des femmes: si Dieu nous vient en 
aide, nous te montrerons bientôt jusqu'à quel point 
ta t'es trompé I . . • Nous savons que les montagnes , 
les corbeaux , les corneilles , les éperviers , les aigles , 
presque tous les oiseaux en un mot, sont tes dieux, 
et que tu as plus de confiance dans leurs augures 
que dans le secours du Tout-Puissant M nous au 
contraire, nous croyons qu'il n'y a qu'un seul Dieu 
et que ce Dieu nous vengera de toi en te livrant en- 
tre nos mains. Demain, aux premiers rayons du 
soleil, tu nous verras près de toi, et si tu quittes 
alors tes montagnes pour venir te mesurer avec nous 

1) Dans la Chanson , Rodrigue vit aussi à augure , comme on di- 
sait alors. 
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dans la plaine , nous te tiendrons pour Rodrigue , sur- 
nommé le Batailleur et le Campéador; mais si tu ne 
viens pas , nous te tiendrons pour traître ^ . . . • Nous 
ne te quitterons pas avant que nous ne t'ayons en 
notre pouvoir , mort ou vif. Nous te traiterons de 
la manière dont tu prétends nous avoir traité » albar- 
râz ^I Dieu vengera ses églises, que tu as violées et 
détruites ! » 

Ayant entendu la lecture de cette lettre , Rodrigue y 
fit répondre sur-le-champ. « Oui , disait-il à Bérenger , 
je t'ai chargé d'injures , mais voici mes raisons : Lors- 
que tu étais avec Mostain à Calatayud, tu lui as dit 
que, par crainte de toi, je n'avais pas osé mettre le 
pied sur son territoire. Quelques-uns de tes hommes , 
tels que Raymond de Baran, ont affirmé la même 
chose au roi Alphonse, en présence des chevaliers 
castillans. Toi-même , enfin , tu as dit au roi Alphon- 
se , en présence de Mostain , que tu n'aurais pas man- 
qué de me chasser du pays du Hâdjib (Mondhir), 
mais que je n'avais pas osé t'attendre, et que d'ail- 
leurs tu ne voulais pas combattre contre un vassal 
du roi. Voilà pourquoi je t'ai dit des injures I Eh 
bien I à présent tu n'as plus de prétexte pour ne pas 
m'attaquer; au contraire, tu t'es fait promettre une 
^grosse somme par le Hâdjib, et de ton côté, tu t'es 



1) Voyez cette note dans T Appendice, n* Xni. 

2) C'€8t réqmvalent arabe du tenne campéador; voyez pins haut, 
p. 66—70. 
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engagé envers lui à me chasser de son territoire* 
Tiens donc ta parole I Viens me combattre, si tu 
l'oses I Je suis dans une plaine » la plus vaste qui se 
trouve dans toute cette contrée ^ et dès que je te ver* 
rai, je te donnerai ta solde, comme à Tordinaire.» 

Exaspérés et furieux, Bérenger et ses Catalans 
jurèrent de se venger. Profitant de Tobscurité de la 
nuit , ils occupèrent , sans être aperçus , les montagnes 
qui entouraient le camp de Rodrigue, et à la pointe 
du jour, ils se ruèrent à Timproviste sur leurs enne- 
mis. L'attaque fut si soudaine, que les soldats du 
Gid eurent à peine le temps de s'armer. Leur chef, 
qui frémissait d'indignation et de rage, les rangea 
en bataille sans perdre un instant; puis, les menant 
au combat, il fondit sur les premiers bataillons enne- 
mis et les culbuta; mais au plus fort de la mêlée, il 
se blessa assez grièvement en tombant de son des- 
trier. Ses soldats n'en combattirent pas moins avec 
19 plus grande valeur, et, ayant remporté la victoi- 
re, ils pillèrent le camp de l'ennemi et firent prison- 
nier le comte de Barcelone avec environ cinq mille 
des siens , parmi lesquels se trouvait Giraud d'Alaman. 

Bérenger se fit conduire à la tente de Rodrigue, 
et lui demanda grâce. Le Gid le traita d'abord avec 
dureté: ne lui permettant pas de s'asseoir auprès de 
lui dans sa tente, il ordonna à ses soldats de le gar- 
der hors de l'enceinte du camp; mais il lui fournit 
quantité de vivres, ainsi qu'aux autres prisonniers. 
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Quelque temps après, il accepta la rançon que lui 
offrirent Bérenger et Giraud d'Alaman , et qui consis- 
tait en quatre-vingt mille marcs d'or de Valence. 
Les autres captifs recouvrèrent aussi la liberté en 
promettant de se racheter , et quand ils furent de re* 
tour dans leur patrie, ils rassemblèrent autant d'ar- 
gent qu'ils pouvaient; mais, n'en ayant pas encore 
assez, ils offrirent en otage leurs fils et leurs pa- 
rents. Touché de leur malheur, Rodrigue eut la gé- 
nérosité de les tenir quittes de leur rançon ^ 

Qu'il nous soit permis de quitter ici pour un mo- 
ment les livres historiques et d'emprunter à la chan- 
son de geste un passage qui se recommande par sa 
forme dramatique et par son énergique simplicité \ 
Après avoir raconté que le comte de Barcelone, auquel 
il donne le nom de Raymond, avait été fait prison^ 
nier , l'auteur continue en ces termes : 

On fait une grande cuisine à Mon Cid don Bodrigue. Le 
comte don Raymond ne lui en tient pas compte; on lui ap- 
porte les mets, on les apprête devant lui: il n'en veut pas 
manger, il "repousse tous les mets. *iZq ne mangerai pas an 
morceau de pain, pour tout ce que possède TEspagne entiè- 
re! Je perdrai plutôt mon corps, et j'abandonnerai mon âme, 
puisque de tels vagabonds m'ont vaincu en bataille fitf Mon 
Cid Ruy Diaz , vous ouïrez ce qu'il dit : // Mangez , comte , 
de ce pain , et buvez de ce vin ; si vous faites ce que je 
yous demande, vous cesserez d'être prisonnier; sinon vous ne 



1) Gesta, 
' 2) Vers 1025 et suiv. 
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rerverrez de votre vie la terre chrétienne.// Le comte don 
Eaymond lui répondit : // Mangez vous-même, don Eodrigue , 
et songez à vous réjouir; mais moi, laissez -moi mourir, car 
je ne veux point manger, u Jusqu'au troisième jour ils no 
peuvent ébranler sa résolution , et tandis qu'ils partagent leurs 
riches dépouilles , ils ne peuvent lui faire manger un morceau 
de pain. Mon Cid dit: i»' Mangez quelque chose, comte, 
car â vous ne mangez pas , vous ne reverrez pas les chrétiens ; 
mais si vous mangez, et si vous me contentez, je rendrai 
la liberté à vous et à deux de vos chevaliers, ir Quand le 
comte entendit cela , il devint déjà plus gai. ^ Cid , si vouS 
fEiites ce que vous avez dit, je vous admirerai tant que je 
vivrai. — Mangez donc, comte, et quand vous aurez dîné, 
je vous laisserai partir, vous et deux autres. Mais tout ce 
que vous avez perdu et que j'ai gagné sur le champ de 
bataille , sachez que je ne vous en donnerai pas même un faux 
denier. Je ne vous donnerai rien de ce que vous avez per- 
du; car j'en ai besoin pour ces miens vassaux qui, auprès 
de moi, sont dans la misère; je ne vous en donnerai rien. 
En prenant de vous et d'autres, nous devons les payer; nous 
mènerons cette vie tant qu'il plaira au Bère éternel, conmie 
un homme qui a attiré sur soi la colère de son roi et qui 
est banni de son pays.// [Le comte est joyeux; il demande 
de l'eau pour se laver les mains; on lui en présente, on lui 
en donne sur-le-champ. Avec les deux chevaliers que le Cid 
kd a donnés, le comte va manger. Dieu! comme il le fait de 
bonne grâce ! Vis-à-vis de lui est assis celui qui naquit dans 
une heure propice. // Si vous ne mangez pas bien, comte, 
de sorte que je puisse m'en contenter, nous resterons ensem- 
ble, nous ne nous quitterons pas.// Alors le comte dit: //De 
bonne volonté et de bon cœur!// Il dîne vite avec ses deux 
chevaliers; Mon Cid qui le regarde, est content parce que 
le conate don Baymond remue si bien les mains. //Si vous 

10 
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le permettez , Mon Cid , nous sommes prêts à nous mettre en 
route. Ordonnez qu^on nous donne nos chevaux, et nous parti- 
rons sur-le-champ. Depuis le jour que je fus comte, je ne 
dînai avec tant d^appétit. Je n^oubHerai jamais le bon repas 
quej^ai fait. «^ On leur donne trois palefrois très-bien sellés 
et de bons vêtements , des pelisses et des manteaux. Le comte 
don Eaymond chevauche entre ses deux chevaliers; jusqu^à 
la limite du camp, le Castillan les escorte. ^Yous partez, 
comte, entièrement libre. Je vous sais gré de ce que vous 
m^avez laissé. Quand vous aurez envie de vous venger et 
que vous viendrez me chercher, vous pourrez me trouver; 
mais si vous ne venez pas me chercher, si vous me laissez 
tranquille , vous aurez quelque chose du vôtre ou du mien. 
— Livrez-vous à la joie, Mon Cid, et portez-vous bien; je 
vous ai payé pour toute cette année; venir vous chercher, 
on n^y pensera même pas. i/ Le comte piqua des deux et 
se mit en route; en partant il tournait la tête et regardait 
en arrière; il craignait que Mon Cid ne revînt sur sa réso- 
lution , ce que Taccompli n'aurait pas fait pour tout au mon- 
de ; une déloyauté, il n'en fit jamais. 

La générosité dont Rodrigue avait fait preuve , avait 
profondément touché le comte de Barcelone ; aussi lui 
fit-il dire, quelque temps après, qu'il désirait être 
son ami et son aUié. Rodrigue, qui lui gardait en- 
core rancune, refusa d'abord cette offre; maïs comme 
ses capitaines lui représentaient que le comte , auquel 
on avait déjà enlevé tout ce qui méritait d'être pris, 
ne valait plus rien comme ennemi et qu'il serait au 
contraire un allié utile, Rodrigue céda enfin à leurs 
conseils et consentit à conclure un traité avec son 
ancien adversaire. Bérenger se rendit donc au camp 



147 

de Rodrigue, et, le traité signé, il plaça une partie 
de son territoire sous la protection de son confédé- 
ré «, ce qui revient à dire qu'il devint son tributaire. 
La principauté de Tortose suivit son exemple. A la 
nouvelle de la défaite de son allié , Mondhir était mort 
de chagrin , laissant un fils en bas âge dont il avait 
confié la tutelle aux Beni-Betyr*. Ceux-ci comprirent 
qu'ils avaient besoin de la protection du Cid , et ils Tache- 
tèrent moyennant un tribut annuel de cinquante mille 
dinars. Grâce à l'effroi qu'inspiraient ses armes, le 
Cid jouissait à cette époque d'un revenu fort considé- 
rable, car outre les sommes que lui payaient Béren- 
ger et les Beni-Betyr, il recevait chaque année 120,000 
dinars ^ du prince de Valence , 10,000 du seigneur 
d'Albarracin ^ , autant du seigneur d'Alpuente * , 6,000 
du seigneur de Murviédro, autant de celui de Ségor- 



1) Gêsta, p. XLI, XLH. 

2) /'é toviéronlo en gnarda unos fijos que dezien deBetjr ,» Cron* 
gêner. , fol. 323 , col. 2. Les historiens arabes ne parlant pas de ces 
personnages, j''ignore comment lenr nom doit s''ëcrird, car il 7 a 
pluûetirs noms propres qui se rapprochent de Betyr. 

8) Voyez plus haut, p. 137, note 1. 

4) La Cron. gêner, le nomme Ahezay, H faut lire Ahenhozayh 

5) Nommé par erreur Ahenraain dans Tédition de la Cron. gêner. 
Il faut changer le r en c , et lire Abencazin. C'est ainsi que la Crû- 
nica nomme ailleurs (fol. 324 , col. 4) le seigneur d'Alpuente, et nous 
sayona par Ibn-Khaldoun (Script. Ar. loci de Abbcid. , t. H, p. 212) , 
qne les seigneurs d'Alpuente s'appelaient les Beni-Càsim. Aujourd'hui 
encore un village , celui de Benicasim , près de Castellon de la Pla- 
na, porte leux nom. 

10* 
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be , 4,000 de celui de Xérica , et 3,000 de celui d'AIrae- 
nara. Liria, qui appaitenait au roi de Saragosse et 
qui devait payer 2,000 dinars, n'acquittait pas alors 
ce tribut *. Aussi le Cid assiégeait-t-il cette ville en 
1092, lorsqu'il reçut de ses amis et de la reine de 
Castille ^ des lettres où ils lui disaient qu'il lui se- 
rait facile de rentrer dans la faveur d'Alphonse , s'il 
voulait prendre part à une expédition que ce dernier 
avait préparée contre les Almoravides. Bien que Liria 
fût sur le point de se rendre à lui , Rodrigue crut ce- 
pendant devoir suivre le conseil qu'on lui donnait, et, 
s'étant mis en marche, il rejoignit l'empereur à Mar- 
tos , à l'ouest de Jaên. ■ Alphonse , qui était allé à sa 
rencontre , le traita avec beaucoup de courtoisie ; mais 
à l'entrée de la nuit 5 lorsqu'il eut établi son camp 
sur les montagnes , il s'offensa en voyant que Rodri- 
gue posait le sien plus en avant , dans la plaine. En 
le faisant, Rodrigue se laissait guider par un motif 
tout à fait honorable : il voulait protéger l'empereur 
contre une attaque et recevoir lui*même le premier 
choc de l'ennemi ; mais au lieu de se placer à ce 
point de vue , l'empereur crut voir dans la conduite 
de Rodrigue une nouvelle preuve de son arrogance. 
«Voyez, dit-il à ses courtisans, quel affront Rodrigue 



1) Oronica gênerai , fol. 328 , col. 1 et 2. 

2) "FloTGz (Reynas caihoUcas, 1. 1, p. 169) prouve que la reine Con- 
stance vivait encore en 1092. 
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nous fait! Au moment où il se joignait à nous, il se 
disait fatigué par une longue marche , et maintenant 
il nous dispute le pas et dresse ses tentes au-devant 
des nôtres I » Gomme de coutume y les courtisans lui 
donnèrent pleinement raison ^ 

L'issue de la campagne ne fut pas de nature à met- 
tre Alphonse en meilleure humeur. Le combat s'étant 
engagé entre Jaén et Grenade, ses troupes remportè- 
rent d'abord de grands avs^ntages ; mais plus tard el- 
les essuyèrent une déroute complète , et Alphonse lui- 
même eut bien de la peine à échapper aux épées des 
ennemis ^. 

Disposé comme il l'était, Alphonse imputa naturel- 
lement à Rodrigue le grave échec qu'il avait subi , et 
dans sa colère il ne se borna pas à le maltraiter de 
paroles, il voulut encore le faire arrêter. Rodrigue 
lui échappa cependant ; profitant de l'obscurité de la 
nuit, il retourna en toute hâte vers le pays valen- 
cien; mais il ne ramena pas tous ses soldats; plu- 
sieurs d'entre eux l'avaient quitté pour aller servir 
sous l'empereur «. 

N'ayant pu s'emparer de la personne de Rodrigue , 
Alphonse résolut de le punir d'une autre manière. 11 
voulut lui arracher Valence. Cette ville était bien 
réellement au pouvoir du Cid: elle lui payait tribut » 



1) Gesta, p. xLii, xlui. 

2) Voyez cette note dans TAppendice , n^ XIV. 

3) Gesta, p. XLiv. 
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et comme le bruit s'était répandu que le ^oi-disant 
roi^ Câdir^ qui était gravement malade alors , avait 
cessé de vivre , elle le regardait même comme son 
souverain ^ Attaquer et prendre Valence, c'était 
donc enlever au Gid sa plus belle possession, c'était 
le blesser à l'endroit le plus sensible de son amour- 
propre. C'est ce qu'Alphonse comprit fort bien, et, 
ayant conclu une alliance avec les Pisans et les Génois , 
qui lui envoyèrent quatre cents bâtiments, il profita 
de l'absence du Cid , occupé alors à soutenir le roi de 
Saragosse contre le roi d'Aragon , pour venir assiéger 
Valence par terre et par mer , en faisant dire aux 
châtelains de la province qu'ils eussent à lui donner 
cinq fois le tribut qu'ils payaient au Cid ^. 

Etonné autant qu'irrité , Rodrigue fit d'abord des 
remontrances respectueuses; mais voyant que l'em- 
pereur n'en tenait pas compte , il eut recours à un 
autre moyen. Etant parti de Saragosse avec son ar- 
mée , il tomba comme la foudre sur le comté de Na- 
jera et de Calahorra^ et, mettant à feu et à sang tout 
ce qui se trouvait sur son passage, il prit d'assaut 
Alberite, Logroilo et Alfaro. Pendant qu'il se trou- 
vait encore dans cette dernière forteresse, des messa- 
gers du comte Garcia Ordoilez, le gouverneur de la 
province *, vinrent le sommer, au nom de leur maî- 



1) Cron, gêner, , fol. 323 , col. 3 ; Kitâb al-ictifâ. 

2) Voyez cette note dans l'Appendice, n® XV. 

â) Garcia Ordonez est nommé comte de Najera dans une foule dv 
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tre, d'y rester pendant sept jours seulement, au bout 
desquels le comte viendrait lui livrer bataille. Comme 
Garcia, le second personnage de l'Etat par l'éclat de 
son origine S par son alliance avec la famille royale 2, 
par ses richesses et par ses éminents services «, avait 
toujours été l'implacable ennemi du Cid, celui-ci brû- 
lait du désir de le châtier. 11 lui fit donc répondre 
qu'il l'attendrait. Mais il l'attendit en vain. Arrivé 
à Alberite , Garcia , qui s'était ravisé , était retourné 
subitement en arrière. Le Cid resta à Alfaro jusqu'à 
l'expiration du délai fixé par son ennemi , et alors , ne 
le voyant pas venir, il retourna à Saragosse, sans at- 
tendre l'arrivée d'Alphonse qui avait levé le siège de 
Valence pour aller défendre son propre pays *. 
La tentative d'Alphonse avait donc eu un fort mau- 



chartes, qui vont depuis l'année 1086 jusqu'à Tannée 1106 , et qui ont 
été citées ou publiées par Sandoval {Cinco Reyes , fol. 45, col. 4; 
79, 3; 81, Ij 89,3; 94, 2 et 3; 95, 1 et 2), Sota (fol. 539, col. 2; 
540, let2), Moret (Annales, t. II, p. 30, 84) et Llorente (t. III, 
p. 446 , 448 , 452, 462 , 463 , 472 ; t. IV, p. 5). 

1) Voyez plus haut, p. 115 , note 3. 

2) Il avait épousé Urraque, fille de Garcia, Toi de Navarre, et 
cousine germaine d'Alphonse (voyez Moret , t. II , 30 ; Sandoval , 
53, 4; testament de Stéphanie chez Sandoval, Cataîogo de los Obis- 
pos de Pamphna , fol. 60). 

3) L'empereur l'appelle, lui et sa femme UiTaque, //gloriae nostri 
regni gerentes," «latores gloriœ regni nostri '^ (Llorente, t. III, 
p. 463 , 472). 

i) Gesta; Kitâh aUctifâ; Chronicon de Cardena {Esp. sagr, , 
t.XXni, p. 372, 373) sous la fausse date ère llH (année 1073); 
lisez 1130. 
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vais succès. Au lieu de pouvoir se réjouir de la pri- 
se de Valence , il avait à déplorer la dévastation d'une 
de ses propres provinces. Et cette dévastation était 
complète : le Cid , quand il se mettait à piller et à 
brûler y ne faisait pas les choses à demL Logroûo, 
par exemple , avait été détruit de fond en comble , et 
trois années se passèrent avant que Pempereur pût 
songer à rebâtir cette ville *- 



V. 



Peu de temps après qu'Alphonse eut levé le siège 
de Valence, des événements très-graves eurent Heu 
dans cette cité. Fort mécontents du joug que le Cid 
leur avait imposé , les habitants se dirent qu'il fallait 
profiter de l'absence de ce tyran pour reconquérir l'in- 
dépendance, et ils annoncèrent hautement leur inten- 
tion de chasser Ibn-al-Faradj , le lieutenant du Cid, 
Ibn-Djahhàf, qui remplissait dans la ville l'emploi de 
cadi, comme ses ancêtres l'avaient fait depuis nom- 
bre d'années ^ , stimulait leur mécontentement. Cet 
homme aspirait au pouvoir suprême y mais ne se sen- 
tant pas assez fort pour atteindre son but sans le se- 



1) Voyez la earta puebîa de Logrono (de Tannée 1095) , apud 
Llorente, t. m, p. 463 — 470. 

2) Cron. gen,, fol. 324, col. 2. Ibn-Adhârî (t. H, p. 251) parle 
d'un Abdérame ibn-Djahhâf , qui fut cadl de Valence sous le règne 
de Hacam II. 
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cours d'autrui, il s'adressa secrètement au génénel 
almoravide Ibn-Ayicha, qui venait de s'emparer de 
Dénia et de Murcie ^ , en promettant de lui livrer Va- 
lence s'il voulait lui prêter main-forte contre les em- 
ployés du Cid et les soldats de Câdir. Ibn-Ayicha 
ayant entendu à ses ouvertures^ il lui conseilla de 
faire occuper d'abord Alcira , dont il avait su gagner 
le gouverneur. Le général approuva ce projet et fît 
prendre possession d' Alcira par un de ses capitaines. 

Cet acte causa une profonde consternation parmi 
les chrétiens établis à Valence. Ne doutant pas que 
la ville ne tombât bientôt au pouvoir des Almoravides , 
l'évêque qu'Alphonse y avait envoyé et auquel on de- 
vait payer douze cents^pièces d'or par an, les employés 
du Cid et l'ambassadeur de Sancho d'Aragon se hâtèrent 
de prendre la fuite. Ibn-al-Faradj ne savait que faire. 
Il ne quittait presque plus le roi, qui, bien que guéri 
de sa maladie , n'osait pas cependant se montrer en 
public. Mais le cas était difficile, et Câdir, le plus 
faible des hommes , ne savait jamais prendre un parti. 
Cependant, comme il fallait bien faire quelque chose, 
lui et Ibn-al-Faradj résolurent d'envoyer d'abord leurs 
biens et leurs richesses à Ségorbe et à Olocau ^, et 
de quitter ensuite la ville; mais avant d'exécuter ce 
dernier plan , ils voulaient encore attendre si le Cid , 



1) Carias y p. 101; Cron. gencr., fol. 323, col. 3 et 4, 

2) Yoyez cette note dans T Appendice , n° XVI. 
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qu'ils avaient fait avertir de tout, ne viendrait pas à 
leur secours. Ils l'attendaient depuis trois semaines , 
lorsqu'un matin ils entendirent tout à coup un roule- 
ment de tambours du côté de la porte dite de Tudèle. 
Ibn-al-Faradj demande ce que c'est: on lui répond que 
cinq cents cavaliers almoravides sont aux portes. Alors 
il court au palais du roi et garnit les murailles de 
soldats. 

Le bruit qui courait était fort exagéré : il n'y avait 
pas cinq cents ennemis devant la porte dite de Tudè- 
le, il n'y en avait que quarante*. Le capitaine Abou^ 
Nâcir ^, qui était parti d'Alcira au commencement de 
la nuit , les commandait. ^ 

Cependant, comme la majorité des habitants était 
fort mal disposée , le péril n'était nullement à dédai- 
gner. Le gouvernement se défiait surtout dlbn-Djah- 
hâf , dont les manœuvres n'étaient pas restées tout à fait 
secrètes. On voulut donc l'arrêter; mais les soldats 
envoyés à cet effet trouvèrent les portes de sa maison 
fermées. Ils lui crièrent alors de sortir. Le cadi 
tremblait de peur , et il se croyait déjà perdu , lorsque 



1) Ibn-Bassâm atteste aussi que cette troupe était peu nombreuse. 

2) C'est ainsi que l'appelle l'auteur du KMb al-icti/â; dans la 
Cron, gêner» on lit Aldebaaya. Il ne faut pas en conclure que les 
deux textes se contredisent : le Kitâb al-ictifâ ne donne que le pré- 
nom du capitaine , et la Cron. gen, paraît donner son nom propre > 
qui cependant est altéré. Du reste, nous avons suivi le récit de la 
Cronica; celui du Kitâb al-ictifâ est un peu différent ; voyez l'Appen- 
dice, p. XXIX, XXX. 
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ses concitoyens vinrent le délivrer. 11 se mit alors 
à leur tête , et tandis qu'une partie des insurgés chas- 
saient les soldats postés sur les remparts et introduisaient 
les Almoravides au moyen de cordes qu'on leur jetait 
par-dessus les murs, lui-même courut vers le palais, 
où il fit arrêter Ibn-al-Faradj ; mais il chercha vaine- 
ment Câdir ; ce malheureux roi avait eu le temps de 
s'habiller en femme , et , emportant ses trésors les plus 
précieux , il était sorti du palais avec ses concubines , 
pour aller se cacher dans une maison de pauvre ap« 
parence et située dans un quartier peu fréquenté. Le 
palais fut pillé ; mais la révolution s'accomplit au reste 
sans grande effusion de sang , car il n'y eut que deux 
soldats de tués. 

Ibn-Djahhàf acquit bientôt la certitude que Câdir 
n'avait pas quitté la ville. Il le chercha , et , l'ayant 
trouvé, il voulut s'emparer en secret des bijoux que 
le roi avait cachés sous ses vêtements et qui étaient 
d'une valeur énorme ; mais comprenant que pour exé- 
cuter ce dessein, il faudrait d'abord ôter la vie au 
roi, il chargea quelques-uns de ses serviteurs les plus 
dévoués de le garder et de l'assassiner quand la nuit 
serait venue. On n'obéit que trop bien à ses ordres, 
et le coup fatal fut porté par Ibn-al-Hadîdî , dont Câdir 
avait autrefois spolié ou tué les parents ^ 



1) J'emprunte ce renseignement à Ibn-Bassâm. D'après le Kitâb 
al-icti/â {Script Ar, loci, t. Il, p. 17), le faqui Abou-Becr ibn-al- 

HarÎTÎ (^.j..i:vj( ftit tue' dans une émeute qui éclata pendant la nuit 
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Les meurtriers apportèrent la tête de Câdir à leur 
maître , qui la fit jeter dans un étang près de sa mai- 
son; mais ils ne lui remirent qu'une partie des pier- 
res précieuses qu'il convoitait , attendu qu'ils se 
croyaient en droit de garder le reste pour eux-mêmes. 
Le corps de Câdir resta dans la maison où le meurtre 
avait été commis, jusqu'au lever de l'aurore; alors 
quelques hommes vinrent le prendre , et , l'ayant mis 
sur un brancard 9 ils le couvrirent d'une vieille housse 
et le portèrent hors de la ville ; puis ils creusèrent 
une fosse dans un endroit où se tenaient ordinairement 
les chameaux , et ensevelirent le cadavre sans l'en- 
velopper d'un linceul, comme si Câdir eût été un 
homme de rien ^ (première moitié de novembre 1092 *). 

Dès lors Valence était une république gouvernée 
par la djamâa, c'est-à-dire par l'assemblée des nota- 
bles, Cordoue et Séville avaient eu cette forme de 
gouvernement après la chute des Omaiyades, et elle 
s'établissait presque toujours dans les villes de l'Es- 
pagne arabe quand le trône était vacant; mais rare- 
ment elle était de longue durée; d'ordinaire il se 
trouvait bientôt un membre du pouvoir exécutif qui , 



k Tolède , à l'époque où Câdir. régnait encore dans cette ville. Peut- 
être faut-il lire Ibn-al-Hadîdî ^lXjJc^JL Dans ce cas, ce per- 
sonnage aurait appai*tenu k la même famille que le meurtrier de 
* Câdir. 

1) Cron, gênerai, 

2) Voyez sur cette date, la note dans l'Appendice, n^XVIL 
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grâce à son habileté et à son audace, réussissait à 
écarter ses collègues et à s'emparer du pouvoir su- 
prême. C'est ce que le cadi Ibn-Abbâd avait fait à 
Séville, et à Valence Ibn-Djahhâf, le président de la 
république, aspirait à jouer le même rôle *; mais, dé- 
pourvu de talents, il n'y réussit point. C'était un 
personnage vulgaire , puéril , théâtral et vain. Ne pou- 
vant être roi, il voulut du moins le paraître. Il en- 
combrait son hôtel de secrétaires, de poètes et de gar- 
des, et quand il parcourait la ville à cheval entouré 
d'un superbe cortège, son ridicule orgueil se trouvait 
agréablement chatouillé par les cris d'allégresse que 
poussaient les femmes rangées sur son passage ^. 
Ces acclamations et ces hommages étaient pour lui 
les choses les plus essentielles ; il y attachait bien plus 
d'importance qu'aux affaires d'Etat. Cependant, mal- 
gré qu'il en eût , il fut bientôt obligé de penser à 
des choses plus sérieuses. 

Les serviteurs du roi assassiné avaient pris la fuite; 
quelques-uns s'étaient rendus à Cebolla (el Puig) ac- 
compagnés des soldats d'Ibn-al-Paradj ; d'autres étaient 
allés trouver le Cid à Saragosse et lui avaient racon- 
té ce qui était arrivé. Le Cid était parti sur-le-champ 
et avait marché rapidement vers Cebolla. Tous les 
émigrés se réunirent alors à lui , lui jurèrent fidé- 



1) Ibn-Khâcân, dans son chapitre sur Ibn-Tâhir, Tatteste en ter- 
mes très-formels. 

2) Voyez cette note dans l'Appendice, n^XVin. 
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lilé et se mirent entièrement à sa disposition; mais le 
gouverneur de Cebolla, un vassal d'Ibn-Câsim^ le 
seigneur d'Alpuente , s'imagina que l'heure de la déli- 
vrance avait sonné pour lui aussi, et il refusa de lais- 
ser passer l'armée du chevalier castillan. Celui-ci 
fut donc obligé de l'assiéger, et tandis qu'il le faisait, 
il envoya à Ibn-Djahhâf une lettre où il lui disait en* 
tre autres choses : « Vous avez fait une vilaine action 
en jetant la tête de votre roi dans un étang et en 
enterrant son corps dans un fumier. Au reste, j'exi- 
ge que vous me rendiez le blé que j'ai laissé dans mes 
granges à Valence.» Ibn-Djahhâf lui répondit que le 
blé en question avait été volé. «La ville, ajouta-t- 
il, est maintenant au pouvoir des Almoravides; mais 
quant à moi, je suis prêt à être votre ami et votre 
allié, pourvu toutefois que vous vouliez obéiràYousof 
ibn-Téchoufîn. » En écrivant cette lettre, aussi mal- 
adroite qu'impertinente, Ibn-Djahhâf avait donné au 
Cid la mesure de sa capacité et de son esprit. Aussi 
le Castillan déclara-t-il que le cadi était un imbécile, 
incapable de se maintenir dans sa haute position, et 
dans un second message qu'il lui envoya , il lui jura 
qu'il vengerait la mort du roi de Valence. Puis il fit 
dire aux gouverneurs , de tous les châteaux environ- 
nants qu'ils eussent à pourvoir son armée de vivres, 
et cela à l'instant même; il menaça d'ôter tout ce 
qu'ils possédaient à ceux qui refuseraient de le faire. 
Tous s'empressèrent de lui obéir; mais le gouverneur 
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de Murviédro, Abou-Isâ ibn-Labboun, un homme de 
grand sens, comprit que, quoi qu'il fit, le résultat 
lui serait fatal. Il sentait que s'il n'obéissait pas, il 
perdrait sa seigneurie à l'instant même , et que , s'il 
le faisait, il la'perdrait un peu plus tard. Il fit donc 
dire au Cid qu'il se conformerait à ses ordres; mais 
en même temps il offrit tous ses châteaux au seigneur 
d'Albarracin , à la condition que celui-ci pourvoirait à 
sa subsistance. Ibn-Razîn accepta cette offre avec 
empressement, et vingt-six jours après le meurtre de 
Câdir, il prit possession de Murviédro. Cela fait, il 
alla trouver le Cid , et quand il lui eut promis que 
les gouverneurs de ses châteaux lui vendraient des 
vivres et lui achèteraient son butin, le Cid s'engagea 
de son côté à ne point inquiéter ces gouverneurs. 

Sur ces entrefaites, le Cid assiégeait encore Cebol- 
la; mais comme la place n'était pas assez forte pour 
pouvoir tenir longtemps et que d'ailleurs la garnison 
avait promis de la lui livrer dès qu'elle pourrait le 
faire sans s'exposer au reproche de s'être rendue trop 
facilement, il put envoyer deux fois par jour, le 
matin et le soir, des algâras sur le territoire valen- 
cien. Il ordonna toutefois à ses capitaines de ne s'em- 
parer que des troupeaux et de ne molester ni les 
habitants de la Huerta * ni les autres laboureurs ; ils 
devaient au contraire les traiter avec douceur et leur 



1) Voyez cette note dans l'Appendice , n? XIX. 
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recommander de travailler. Au reste, le Cid ne man- 
quait de rien. Il vendait à Murviédro le butin qu'il 
faisait, et les vivres lui arrivaient en abondance. 

De son côté, Ibn-Djahhâf, qui avait réorganisé la 
cavalerie de Valence et reçu des renforts d'Ibn- 
Ayicha, pouvait disposer de trois cents cavaliers, 
qu'il nourrissait du blé de Rodrigue et qu'il payait 
aux dépens du trésor et des rentes provenant des 
biens particuliers du roi assassiné. Mais il ne faisait 
aucun cas du capitaine almoravide Abou-Nàcir; jamais 
il ne le consultait. Abou-Nâcir en conçut du dépit 
et il entra en relations avec les Beni-Tâhir *. Le 
vieux chef de cette puissante famille , Abou-Abdérame , 
Tex-roi de Murcie, avait déjà donné un libre cours à 
son indignation quand Ibn-Djahhàf eut fait assassiner 
Gâdir ^. Plus tard , cependant , il avait pris à tâché 
de dissimuler la haine qu'il portait au cadi; mais 
celui-ci , qui savait très-bien qu'lbn-Tâhir le détestait 
et qui le considérait d'ailleurs comme un rival redou^ 
table, avait rompu ouvertement avec lui ^. Abou- 
Nâcir n'eut donc pas de peine à attirer les Beni-Tâhir 
dans ses intérêts, et alors ils se mirent à comploter 
si ouvertement, qu'Ibn-Djahhâf ne put douter qu'ils 
n'eussent juré sa perte. Aussi s'inquiétait-il fort de 
cette conspiration, lorsqu'il reçut un message du Cid. 



1) Voyez cette note dans T Appendice, n* XX. 

2) Voyez les vers d'Ibn-Tâhir que j'ai traduits plus haut, p. 20. 
S) Voyez plus haut, p. 9, 10. 



161 

Ce dernier 9 qui faisait faire maintenant trois razzias 
par jour, le matin, à midi et le soir, ne désirait rien 
tant que d'éloigner les Almoravides , et sachant qu'Ibn- 
Djahhâf s'était brouillé avec eux , il lui fît dire que , s'il 
voulait les éconduire d'une manière ou d'une autre, 
il lui prêterait appui ,et le protégerait comme il avait 
protégé Câdir. Cette offre plut à Ibn-Djahhâf. Il 
consulta Ibn-al-Faradj , le lieutenant du Cid qu'il 
avait fait jeter en prison, et quand celui-ci l'eut as- 
suré qu'il pouvait compter sur la loyauté du Cid, il 
fit dire au Castillan qu'il acceptait sa proposition. En 
même temps il diminua la solde de ses cavaliers al- 
moravides, sous le prétexte qu'il manquait d'argent. 
Il espérait les forcer ainsi à quitter Valence , et dans 
ce cas il se serait mis sous la protection du Cid ; mais 
léger et inconstant, il changea d'avis alors qu'il eut 
reçu des lettres fort pressantes d'Ibn-Ayicha , qui lui 
conseillait d'envoyer au sultan Yousof ibn-Téchoufîn 
quelques-uns des trésors de Câdir, en ajoutant que, 
s'il le faisait, il pourrait être certain d'être secouru 
par une nombreuse armée africaine. Le cadi se di- 
sait probablement qu'après tout il valait mieux faire 
cause commune avec les musiilmans qu'avec les chré- 
tiens; car il proposa à l'assemblée des notables d'en- 
voyer de l'argent au monarque almoravide , et la ma- 
jorité ayant approuvé ce dessein , il chargea cinq per- 
sonnes , parmi lesquelles se trouvait Ibn-al-Faradj , 

d'aller remettre à Yousof des sommes très-considéra- 

11 
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bles. Evidemment le rusé Ibn-al-Faradj avait réussi 
à s'insinuer dans les bonnes grâces d'Ibn-Djabhâf ; 
mais ce dernier s'aperçut bientôt qu'il avait agi bien 
étourdiment en lui accordant sa confiance, car lorsque 
les ambassadeurs eurent quitté la viile dans le plus 
grand secret afin de ne pas tomber entre les mains 
du Gid y celui-ci , averti par Ibn-al-Faradj , les fit sui- 
vre à la piste par des cavaliers, qui les atteignirent 
et leur enlevèrent tout l'argent qu'ils devaient offrir à 
Yousof. 

En juillet 1093, lorsque CeboUa se fut enfin rendue, 
le Cid marcha contre Valence avec toute son armée , afin 
de serrer cette ville de plus près. Il faisait brûleries 
villages dÎBS environs , les moulins , les barques qui se 
trouvaient dans le Guadalaviar, et particulièrement 
tout ce qui appartenait à Ibn-Djabhâf et à sa famille, 
lorsqu'un vizir du roi de Saragosse, accompagné de 
soixante cavaliers, arriva dans son camp en disant 
qu'il était chargé par Mostaîn , qui voulait faire une 
bonne œuvre ^ de racheter les prisonniers musulmans. 
C'était un faux prétexte , rien de plus , et le but réel 
de sa mission était tout autre. Croyant ses propres 
Etats menacés par le voisinage des Almoravides , Mos- 
taîn avait vu avec plaisir marcher le Cid contre eux, 
et il lui avait même fourni de l'argent et des trou- 
pes ^ ; mais d'un autre côté , il ne voulait pas lui 



1) Ibn-Bassàm, plus haut, p. 18. Cf. Gesta: fmsï vero tam cito 
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abandonner Valence ^ qu'il convoitait lui-même. Il 
avait donc ordonné à son vizir d'entamer secrètement 
des négociations avec les Valenciens. Le vizir devait 
les engager à éloigner les Almoravides et à reconnaître 
la suzeraineté de Mostain^ qui, dans ce cas, leur prê- 
terait appui contre^ le Cid et contre tous ceux qui 
seraient tentés de les attaquer. Conformément à ces 
ordres , le vizir communiqua sous main au cadi les 
propositions de son maître; mais elles furent repous- 
sées, et l'infortuné diplomate ne semblait être venu 
dans le camp que pour être témoin des triomphes du 
Cid. 

Ces triomphes furent rapides. Le deuxième jour 
après l'arrivée du vizir, le Cid prit le faubourg dit 
Vaieneuve. Peu de temps après, il attaqua le fau- 
bourg al-Goudia. Pendant le combat, son destrier 
broncha et le démonta; mais s'étant bientôt remis en 
selle, il fondit sur les Maures, et blessa et tua plu- 
sieurs d'entre eux. Il avait posté une partie de son 
armée à la porte d'Alcantara (la porte du pont) * , pour 
occuper les Maures de ce côté-là et les empêcher de 
venir au secours du faubourg. Ces troupes réussi- 



^nisset (Rodericus) , illœ barbarse gentes Hîspaniam totam usqne aâ 
Cssaïaugostam et Leridam iam prœoccupassent atque onmino obU* 
mussent*' 

1) L''antenr dnKitâb àlrictifâ parle quelque part (dans T Appendice, 
p. zxyn) de la « tour du pont. « Il tCj avait à Valence que quatre 
mandes portes Qmh) ; les petites, telles que celle d^Alcantara, portaient 
1« nom de hordj, 

11* 
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rent à escalader le mur , et elles croyaient déjà entrer 
dans la ville , lorsque les Maures, assistés d'un grand 
nombre de femmes, les arrêtèrent en lançant sur eux 
une grêle de pierres. Quand la masse des soldats mu- 
sulmans qui défendaient al-Coudia, eurent reçu avis 
que la ville était en danger du côté du pont, ils y 
accoururent et y engagèrent un combat qui se prolon- 
gea jusqu'à midi , heure à laquelle le Cid se retira 
dans son camp. Mais dans l'après-midi, il renouvela 
l'attaque 'contre al-Goudia. Elle fut si impétueuse que 
les Maures demandèrent à grands cris l'aman ^ Le 
Cid le leur accorda , et alors les habitants les plus con- 
sidérés vinrent conclure la paix avec lui. Pendant la 
nuit, il fit son entrée dans le faubourg, y posta ses 
soldats et leur défendit , sous peine de mort , de faire 
du mal aux habitants. Le jour suivant, il promit so- 
lennellement aux Maures réunis de respecter leurs pro- 
priétés et de ne prendre d'eux que la dîme; puis il 
chargea son almoxarife *, le Maure Ibn-Abdous «, de 
percevoir les contributions auxquelles il avait droit. 
Les habitants d'al-Coudia lui apportèrent alors beau- 



1) « Començaron 6 Uamar paz paz;'/ puis il est dit du Cid segurd- 
les , traduction Uttérale de i^^Â^t. 

2) Ce mot signifie inspecteur, surintendant, en arabe V-3-Xi^f; cf. 



Quatremère, ffist, des sultans mamlouks, t. I, part. 1, p. 10, et 
Weijers dans les Orientalia, t. I, p. 417. 
3) Voyez cette note dans l'Appendice , n® XXI. 
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coup de vivres, de sorte que son armée fut bien ap- 
provisionnée ^ 

Maître de Villeneuve et d'al-Coudia, le Cid resserra 
Valence de très-près. Les Valenciens ne savaient que 
faire, et ils se repentaient de n'avoir pas accepté les 
offres de Mostaîn. Dans les circonstances données, le 
seul parti qui leur restât à prendre , c'était de conclu- 
re à tout prix la paix avec le Cid. Ils résolurent de le 
faire , et ils lui firent demander ses conditions. Le Cid 
leur répondit qu'ils les fixeraient eux-mêmes , et que , 
pourvu qu'ils éloignassent les Almoravides, les choses 
s'arrangeraient facilement. Quand les Valenciens eu- 
rent communiqué cette réponse aux Almoravides, ceux- 
ci, fatigués de leur long séjour dans une ville où 
beaucoup de personnes les voyaient de mauvais œil, 
déclarèrent non-seulement qu'ils étaient prêts à s'en 
aller , mais encore qu'ils regarderaient le jour de leur 
départ comme le plus beau de leur vie. On s'arrêta 
donc aux conditions suivantes: les Almoravides sorti- 
raient de la ville vies et bagues sauves; Ibn-Djahhâf 
remettrait au Cid la valeur du blé dont il s'était em- 
paré; il lui donnerait en outre le tribut mensuel de 
dix mille dinars î^, et il en payerait l'arriéré; enfin, le 
Cid aurait la permission d'avoir son armée à Cebolla *. 

La paix ayant été conclue à ces conditions , le Cid 



1) Cron, gêner. Les Gesta parlent aussi de la prise d'*al-Coudia. 

2) Voyez plus haut, p. 137, note 1. 

3) Cron, gen. , fol. 326. Confirmé par le court récit des Gesta. 
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letourna à Cebolla , doDt il avait fait en peu de temps 
une ville considérable ^ et ne laissa à al-Goudia que 
son almoxarife maure; car on comprend que le traité 
se regardait que Valence , non les faubourgs que le 
Gid avait conquis et qui demeuraient sa propriété. 



VL 



Plus que personne , Ibn-Djahhâf avait contribué à la 
conclusion de la paix^ et après les démarches décisif 
ves qu'il avait faites, il lui était dorénavant impossi* 
ble de recourir de nouveau aux Almoravides. Il fut 
donc fort contrarié lorsqu'il apprit que ceux-ci avaient 
l'intention d'aller à Valence , et que , pour se mettre 
en marche, ils n'attendaient que l'arrivée de leur rw. 
Le Cid lui fit dire alors qu'il lui conseillait, dans son 
propre intérêt, de ne pas les recevoir dans la viikr 
mais Ibn-Djahhâf n'avait pas besoin de conseils ; il corn- 
prenait fort bien que si les Almoravides arrivaient, il 
serait perdu. Il prit donc ses mesures et conclut une 
alliance avec les capitaines almoravides qui commaQ' 
daient à Xativa et à CuUera ^ , et qui , dans l'espoir 
de se rendre indépendants^ n'hésitèrent pas à trahir 
leur roi. Ensuite les alliés attaquèrent Ibn-Maimoun, 
le capitaine almoravide qui commandait à Alcira, et 
, qui , sommé de suivre l'exemple que lui avaient don- 



1) Voyez cette note dans TAppendice, n* XXII. 
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Dé ses frères d'armes, avait refusé de le faire. Le 
gouverneur auquel le Cid avait confié GeboUa les se- 
conda activement; il assiégea Ibn-Maimoun dans Al- 
cira, et fit couper et transporter à CeboUa les blés 
qui n'avaient pas encore été rentrés dans les ma» 
gasins. 

Sur ces entrefaites, un nouveau prétendant, Ibn- 
Razîn, aspirait à conquérir Valence. Ce prince avait 
acheté l'appui de Sancho d'Aragon en lui promettant 
beaucoup d'argent , et comme il n'en avait pas , il lui 
avait donné en nantissement la forteresse de Torral* 
ba ^ Ayant éventé ce complot, le Cid n'en parla à 
personne ; il attendit jusqu'à ce que ses soldats eussent 
transporté à CeboUa tous les blés d'Alcira, et, cela 
fait, il leur ordonna de se mettre en marche, mais 
«ans leur dire où ils allaient. Les Albarracinois ne 
savaient donc rien des intentions du Cid, lorsque ce- 
lui-ci fit pendant la nuit une soudaine irruption dans 
leur pays. Le succès couronna son entreprise: il fit 
un grand nombre de prisonniers , tua douze cavaliers 
de sa propre lance, et gagna un ample butin , qui 
consistait en vaches , en brebis et en chevaux. Il avait 
reçu lui-même une grave blessure à la gorge; mais 
du reste il n'avait perdu que deux de ses cavaliers. 
Dès lors Ibn-Razin ne songea plus à s'emparer de 



1) La Cron, gêner, porte Toalba; mais M. Malo de Molina pense 
qtf il faut lire Torraîba , et qu'il s'agit de Torralba de los Sisones , 
près de Daroca, 
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Valence, et en outre il n'avait plus son château de 
Torralba, que Sancho n'eut garde de lui restituer ^ 
Mais un ennemi plus dangereux s'approchait. En 
octobre 1093 , on apprit à Valence que le roi Yousof 
était malade, mais qu'il avait confié le commande- 
ment de son armée à son gendre ^ , et que cette armée 
était déjà arrivée à Lorca. Les ennemis d'Ibn-Djah- 
hâf se réjouirent fort de cette nouvelle, et ils disaient 
qu'ils se vengeraient bientôt du cadi. Celui-ci eut 
peur , et fit dire au Cid , qui continuait à molester 
les Albarracinois , qu'il se hâtât de revenir. Le Cid 
retourna donc à CeboUa , où il eut une conférence avec 
Ibn-Djahhâf , avec le gouverneur deXativa et avec ce- 
lui de CuUera. Ils renouvelèrent tous les quatre leur 
confédération, et firent écrire une lettre au général 
almoravide pour l'informer que le Cid avait conclu une 
alliance avec Sancho d'Aragon, de sorte que si le gé- 
néral osait venir à Valence, il aurait à combattre huit 
mille cavaliers chrétiens bardés de fer , et les meil- 
leurs guerriers du monde. 



1) L'hauteur des Gesta (p. xlix) parle aussi de cette incursion, mais 
sans en indiquer le véritable motif («^ Albarracin , qui ei mentitns 
iuerat in suo tributo «). 

2} La General ne donne pas le nom de ce gendre de Yousof, mais 
Ibn-al-Khatîb (man. G., fol. 98 v. — 100 r.) a consacré un article à 
Abou-Becr ibn-Ibrâbîm, le beau-frère d'Ali ibn-Yousqf tbn-Téchou- 
Jtn, le mari de sa sœur. C'est probablement de lui qu'il s'agit ici. 
Ce personnage n'avait point de nom propre; en revanche il portait 
deux surnoms: Abou-Becr et Abou-Yahyâ, 
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Le Cid fit alors à Ibn-Djahhâf une demande singu* 
liera. D'une part il voulait montrer aux Almoravides 
que les Valenciens préféraient son alliance à la leur , 
et de l'autre il voulait mettre ces derniers à l'épreuve 
et se convaincre jusqu'à quel point irait leur soumis- 
sion à ses volontés et même à ses caprices. Il deman- 
da donc à Ibn-Djahhâf de lui céder pour quelques jours 
le superbe jardin d'Ibn-Abdalazîz , qui se trouvait tout 
près de Valence et qui passait alors pour un des plus 
magnifiques jardins de l'univers ^ Ibn-Djahhâf y con- 
sentit , et afin de recevoir dignement son hôte , il fit 
décorer l'entrée du jardin, couvrir le sol de tapis pré- 
cieux, étendre des nattes tout autour du palais, et 
préparer un repas somptueux. Au jour fixé Ibn- 
Djahhâf attendit le Cid jusqu'au soir; — mais le Cid 
ne vint pas, et il faisait déjà nuit, lorsqu'il fit dire 
qu'une indisposition (à laquelle personne ne croyait 
au reste) l'avait empêché de tenir ce à quoi il s'était 
engagé. Aux yeux des Valenciens , déjà indignés que 
leur cadi eût voulu céder au Castillan le jardin de 
leurs anciens rois, une telle conduite était par trop 
cavalière. Les Beni-Tâhir et les basses classes étaient 
furieux, et au premier moment ils voulurent se ré- 
volter contre le lâche Ibn-Djahhâf qui souffrait patiem- 
ment les plus graves insultes; mais bientôt la crainte 
du Cid reprit le dessus; les nobles, qui tremblaient 

1) Voyez Ibn-Khâcân , dans mes Script, Arab. loci , t. I, p. 31, 
note 99. 



L. 
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pour leurs terres et leurs villas, réussirent à calmer 
le peuple , et personne ne bougea. 

Voyant que les Valenciens avaient pris leur parti 
de sa conduite, le Cid se rendit tout à coup au jardin 
d'Ibn-Âbdalaziz et prit possession du faubourg voisin. 
Comme il y avait beaucoup de Maures parmi ses trou- 
pes , les habitants de ce faubourg ne se plaignirent pas 
trop de la présence de leurs hôtes; mais les Valen- 
ciens virent , non sans raison , une nouvelle offense 
dans cet acte arbitraire. Ils apprirent donc avec joie 
que la grande armée almoravide , si impatiemment 
attendue, allait enfin arriver, puisqu'elle s'était mise 
en marche vers Murcie ^ Ibn-Djahhâf, au contraire, 
fut consterné de cette nouvelle. Voulant justifier sa 
conduite aux yeux de ses concitoyens, il leur dit 
d'abord que le Cid n'avait demandé le jardin d'Ibn- 
Abdalaziz que pour s'y délasser pendant quelques 
jours, et qu'il en sortirait dès que les Valenciens 
l'exigeraient ; puis , voyant qu'ils ne goûtaient pas ses 
explications, il leur annonça qu'ils auraient bientôt 
à se consulter et à choisir un autre président , atten- 
du qu'il avait résolu de rentrer dans la vie privée et 



*1) Le texte ajoute ici : * é que non tardaran tanto fueras por la 
enfermedad que oviera aquel que era cabdUlo dellos: é que ya era 
sano ; » à'^où il résulterait que le gendre de Yousof avait aussi été 
malade. Mais c'est, je crois, une faute du traducteur espagnol, ou 
une petite addition de sa façon. Il n'y avait que Tousof qui fût ma- 
lade, ainsi que l'auteur l'a dit précédemment et qu'il le répète plus 
foas (fol. 328 , col. 1). 
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de ne plus se mêler de rien. Il va sans dire qii'Ibn- 
Djahhâf n'avait nullement cette intention ; mais il 
cherchait à apaiser le peuple d'une manière ou d'une 
autre. Il n'y réussit pas , cependant. Les Valenciens , 
qui pénétraient fort bien sa pensée, allèrent trouver 
Ibn-Tâhir , le proclamèrent président de la république , 
et se mirent en révolte ouverte contre le Cid en fer- 
mant les portes de la ville. 

Cependant l'armée almoravide avançait toujours , et 
quand elle fut arrivée à Xativa , le Cid quitta le jar- 
din d'Ibn-Abdalazîz pour rejoindre ses troupes. Il fut 
quelque temps incertain s'il attendrait les ennemis ou 
s'il irait à leur rencontre; mais s'étant enfin décidé 
à rester où il était, il fit détruire les ponts du Gua- 
dalaviar et inonder toutes les plaines, de sorte que 
les Almoravides ne pouvaient l'attaquer qu'en passant 
par une gorge très-étroite. 

A Valence l'allégresse était grande. Les Almoravides 
avaient déjà passé par Alcira , et une nuit qu'il faisait 
fort obscur et qu'il pleuvait à verse, les Valenciens 
purent cependant distinguer , du haut des tours, les feux 
de l'armée auxiliaire qui campait alors à Alcàcer ^ Ik 
s'attendaient donc à une bataille pour le lendemain y. 
et, ayant adressé à l'Eternel de ferventes prières, ik 



1) Bacer dans la Gron. gen. ; mais comme nn endroit de ce nom* 
ne se trouve pas dans le voisinage de Valence , M. Malo de Molin» 
pense qu'il s'agit d'Alcâcer , entre Valence et Alcii*a. 
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résolurent d'aller tenter un coup de main sur le camp 
du Cid, dès que le combat se serait engagé. 

L'événement trompa leurs espérances. Le lende- 
main matin, quand ils retournèrent aux tours pour 
observer les mouvements de l'armée, ils ne la virent 
plus. Ils restèrent dans une incertitude cruelle jus- 
qu'à neuf heures, lorsqu'un messager vint leur dire 
que les Almoravides ne viendraient pas , qu'ils avaient 
rebroussé chemin. «Alors, dit l'auteur arabe que 
nous suivons ici , les Valenciens se tinrent pour morts. 
Ils étaient comme ivres ; ils ne comprenaient plus ce 
qui se disait. Leurs figures devinrent noires comme 
si elles eussent été couvertes de poix , et ils perdirent 
entièrement la mémoire comme s'ils fussent tombés 
dans les vagues de la mer.» 

La joie était de nouveau dans le camp des chré- 
tiens. S'étant rapprochés de la ville, ils insultaient et 
menaçaient ceux du dedans , en leur criant de se ren- 
dre , attendu qu'ils n'avaient plus de secours à espé- 
rer. Ensuite, se conformant aux ordres de leur chef, 
qui était retourné au jardin d'Ibn-Abdalazîz , ils se 
mirent à piller et à brûler les faubourgs , après quoi 
ils cernèrent la place de toutes parts. 
• Les Valenciens , toutefois , ne désespéraient pas 
encore d'être secourus. Ibn-Ayicha avait écrit aux 
Beni-Tâhir ^ que les Almoravides ne s'étaient pas re- 



1) Voyez cette note dans l'Appendice , n^ XXIII. 



173 

tirés par lâcheté , mais parce qu'ils manquaient de 
\ivres et que les grandes pluies avaient rendu les 
chemins impraticables; il avait ajouté qu'une nouvelle 
expédition se préparait , et il avait conjuré ses amis 
valenciens de ne pas se rendre. Ces lettres, qui s'ac- 
cordaient avec d'autres qu'on reçut de Valenciens éta- 
blis à Dénia, suffirent quelque temps pour soutenir 
le courage des assiégés et nourrir leurs espérances; 
mais ces espérances étaient fausses , et l'on apprit en- 
fin que l'armée almoravide était retournée en Afrique. 
Les gouverneurs des châteaux environnants vinrent 
alors implorer l'alliance et la protection du Cid, qui 
n'eut garde de les repousser et qui leur ordonna de 
lui envoyer des arbalétriers et des piétons. Le guer- 
rier castillan ne manquait de rien : il faisait cultiver 
les champs d'alentour, et de toutes parts Ton accou- 
rait au marché qu'il avait établi à al-Coudia. A Va- 
lence , au contraire , la disette commençait déjà à se 
faire sentir , et comme on avait perdu tout espoir de 
secours , un sombre découragement s'était emparé des 
esprits, témoin cette élégie qu'un poète de la ville 
composa vers cette époque: 

Valence ! Valence ! une foule de malheurs t'ont frappée et 
tu es menacée d'une ruine prochaine ; si ta bonne fortune veut 
que tu sois sauvée, ce sera une grande merveille pour tous 
ceux qui te voient. 

Si Dieu veut montrer sa grâce quelque part, qu'il daigne 
la montrer à toi ; car tu fus nommée joie et plaisir ; dans toi , 
tous les Maures se réjouissaient , se récréaient , se divertissaient. 
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Mais si Dieu veut que cette fois tu périsses , ce sera ii 
cause de tes grands péchés et de la grande audace que tu as 
montrée dans ton orgueil. 

Les quatre pierres angulaires sur lesquelles tu fus bâtie veu- 
lent se réunir pour te pleurer , mais elles ne le peuvent pas. 

Ton noble mur, élevé sur ces quatre pierres, tremble d'un 
bout à l'autre et menace ruine, car il a perdu la force qu'il 
avait autrefois. 

Tes hautes et belles tours qui se montraient au loin et qui 
réjouissaient le cœur des honmies, tombent peu à peu. 

Tes blancs créneaux qui étin celaient autrefois aux rayons 
du soleil , ont perdu leur beauté. 

Ton noble fleuve , ainsi que toutes les autres eaux dont tu 
te servais si bien , est sorti de son lit et va là où il ne de- 
vrait pas aller. 

Tes clairs canaux qui t'étaient si utiles , sont devenus bour- 
beux; fauté de soins, ils sont entièrement remplis de fange. 

Les nobles et somptueux vergers qui t'entourent , le loup 
enragé , à force de fouir , a arraché les racines de leurs ar- 
bres , et ils ne produisent plus rien. 

Tes promenades pleines de belles fleurs, où ton peuple se 
•divertissait , sont toutes desséchées. 

Ton noble port , dont tu étais fière , se trouve dépouillé des 
richesses qu'il te procurait. 

Le grand territoire dont tu t'appelais la maîtresse, le feu 
l'a brûlé, et la grande fumée en arrive jusqu'à toi. 

A ta grande maladie on ne peut trouver un remède , et lés 
médecins désespèrent de pouvoir jamais te guérir *. 

Ces vers étaient la fidèle expression de l'opinion 
publique. Tous les courages étaient abattus y on était 



1) Comparez dans l'Appendice, n®XXIV. 
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las de la guerre > on prévoyait que la ruine de la 
ville en serait la conséquence inévitable. Ibn-Tâhir, 
le président de la république, avait perdu presque 
toute sa popularité. Ibn-Djahhâf au contraire, qui se 
réjouissait intérieurement des désastres qui frappaient 
les Valenciens , parce qu'il y voyait le moyen de ren- 
trer au pouvoir et de renverser un rival qu'il détes- 
tait, regagnait peu à peu la confiance et l'estime du 
peuple. Chaque jour il disait à qui voulait l'entendre , 
que les Beni-Tâhir étaient des hommes sans talents, 
sans capacité, sans expérience, et qu'ils étaient les 
véritables auteurs de toutes les calamités publiques. 
Cette manière de voir trouva de plus en plus des 
approbateurs dans toutes les classes de la société, et 
à la fin elle devint si générale, que les mêmes gens 
qui, pleins d'une légitime indignation, avaient naguè- 
re ravalé et déposé Ibn-Djahhâf, accoururent auprès 
de lui pour implorer son pardon et le supplier de sauver 
la ville. Ibn-Djahhâf leur répondit d'abord , avec une 
froideur calculée, qu'il n'avait rien à faire avec eux; 
qu'il était rentré dans la vie privée; que, s'ils souf- 
fraient ^ il souffrait également; qu'il avait à craindre 
les mêmes maux qu'eux; qu'il ne pouvait donner des 
avis à des hommes déchirés par l'esprit de parti. 
Puis, prenant peu à peu un ton plus doux, il ajouta 
que, s'ils voulaient laisser là leurs discordes et leurs 
haines; s'ils voulaient se détourner des Beni-Tâhir y 
et faire en sorte que ceux-ci ne le contrariassent 
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plus par leurs mauvais conseils: qu'alors il leur doQ< 
nerait de^bons conseils et leur procurerait la paix; car 
ils savaient bien, disait-il, comment ils avaient vécu 
en paix alors qu'il avait encore la condaite des af- 
faires; et Dieu aidant , il comptait bien arranger les 
choses de façon qu'ils n'eussent point de guerre con- 
tre le Cid ni contre qui que ce fût. Alors tous s'é- 
crièrent d'une seule voix qu'ils ne demandaient pas 
mieux que de lui obéir; car, disaient- ils, tout allait 
bien tant que nous nous sommes laissé guider par vous. 
Ibn-Djahhâf fut donc proclamé de nouveau prési- 
dent de la république (en février ou en mars 1094 '). 
Mais les partisans des Beni-Tàhir étaient nombreux 
et puissants, et l'on s'attendait de leur part à une 
résistance opiniâtre. Ibn-Djahhâf prit les mesures 
nécessaires pour les mettre dans l'impuissance d'agir. 
Il fit signer aux habitants un acte par lequel ils s'en* 
gageaient à payer au Cid le tribut accoutumé^ à con- 
dition qu'il les laisserait en paix. En même temps 
il pria le Cid de venir sous les murs et de dire aux 
Valenciens qu'il n'écouterait aucune proposition avant 
que les Beni-Tâhir eussent quitté la ville. Le Cid le 
fit ; mais les Valenciens ne purent se résoudre à chas- 
ser des citoyens d'une telle considération. Alors Ibn- 
Djahhâf, après avoir conféré avec ses partisans les 
plus dévoués et avec le Cid , résolut de faire un coup 



1) Voyez cette note dans T Appendice, n*XXV. 
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de main. Il chargea donc Técoronnî, un de ses of- 
ficiers, d'aller arrêter les Beni-Tâhir, et à cet effet 
il mit sous ses ordres un grand nombre de cavaliers 
et de piétons. A rapproche de ces troupes, les Beni- 
Tâhir quittèrent leur hôtel, qui était hors de défense, 
pour se réfugier dans celui d'un faqui, lequel était 
entouré de hautes murailles , de sorte qu'ils comptaient 
pouvoir s'y défendre jusqu'à ce que l'éveil fût donné 
dans la ville et que leurs partisans vinssent les se- 
courir. Ne voulant pas perdre son temps à escalader 
la muraille, Técoronnî fit mettre le feu aux portes. 
Cependant des gens du bas peuple commençaient à 
s'attrouper. De spectateurs qu'ils étaient, ils devin- 
rent bientôt acteurs , et , étant montés sur le toit 
de l'hôtel, ils jetèrent une grêle de pierres sur les 
Beni-Tâhir qui se trouvaient dans la cour, et les 
contraignirent ainsi à se retirer sous les portiques. 
Puis on enfonça les portes , et tandis que le peuple 
pillait l'hôtel, les soldats arrêtèrent les Beni-Tâhir. 
Ibn-Djahhâf les fit mettre en prison , et la nuit venue , 
il les livra au Cid. Le lendemain matin, l'indignation 
fut grande à Valence; mais Ibn-Djahhâf, qui avait 
réussi dans ses desseins, n'en tint pas compte. 

VII. 

Tout allait s'arranger maintenant, on l'espérait du 
moins, et Ibn-Djahhâf sortit de la ville pour avoir 

12 
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une entrevue avec le Cid. L'évêque d'Albarracin et 
plusieurs ehevaliers allèrent à sa rencontre , et , croyant 
qu'il leur ferait des présents (ce qu'il ne fit pas tou- 
tefois) , ils Tescortèrent avec beaucoup de courtoisie 
jusqu'à Villeneuve, où le Cid se trouvait alors. Ce- 
lui-ci le combla aussi d'attentions et de prévenances: 
il fit semblant de vouloir lui tenir Tétrier, il l'em- 
brassa, et la première chose qu'il lui dit, fut d'ôter 
son tailesân (la coiffure distinctive des cadis) ^ et 
de revêtir des habits royaux, puisqu'il était bien 
certainement roi. Puis ils parlèrent d'autre chose; 
mais le Cid avait espéré qu'Ibn-Djahhâf lui offrirait 
quelques-uns des bijoux de Câdir, et quand il vit que 
cet espoir ne se réalisait pas , il changea de ton et de 
manières. Il promit à Ibn-Djahhâf sa protection ^et 
son amitié, mais il y mit des conditions, et de con- 
dition en condition, il l'amena successivement à lui 
céder toutes les contributions de la ville et de la cam- 

* 

pagne , qu'il ferait percevoir par son propre almokari- 
fe. A ce compte-là, Ibn-Djahhâf n'était plus rien, 
pas même un percepteur d'impôts, comme Câdir l'a- 
vait été. Malgré qu'il en eût, il consentit cependant 
à ces demandes humiliantes; mais alors le Cid lui en 



1) Dans le texte espagnol il y a capirote. Ce mot désigne une 
espèce de conyertnre de tête , qui retombe sur les épaules et qui 
quelquefois descend jusqu^k la ceinture ou même plus bas (voyez le 
Dictionnaire de TAcadémie espagnole). H répond donc aux mots 
arabes tarha et tailesân, sur lesquels on peut voir mon Dictionnaire 
des noms des vêtements chez les Arabes, p. 254 — 262, 278 — 280. 
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fit encore une autre: il voulut que le cadi lui don- 
nàt son fils en otage. Ibn-Djahhâf pâlit à ces paroles ; 
mais tâchant de maîtriser son émotion, il répondit 
qu'il livrerait son fils. «Eh bieni lui dit alors le Cid, 
revenez donc demain pour signer un traité où ces 
conditions seront exprimées. » Cela dit , il prit congé 
de son hôte, et le malheureux cadi retourna à Valen- 
ce, le cœur rongé de chagrin; «il voyait maintenant, 
dit l'auteur arabe que nous suivons ici, quelle im- 
prudence il avait commise en chassant les Almoravides 
hors de la ville, et en se fiant à des hommes d'une 
autre religion.» 

Le lendemain , le Gid , qui ne voyait pas venir Ibn- 
Djahhâf, lui fit dire qu'il l'attendait. Mais il ne con- 
naissait pas Ibn-Djahhâf. En dépit de tous ses dé- 
fauts^ le cadi avait cependant des entrailles de père. 
Pour contenter son orgueil, pour jouir ne fût-ce que 
de Tombre du pouvoir, il se serait soumis aux plus 
grandes humiliations; mais sa vanité n'allait pas jus- 
qu'à sacrifier son fils, et à son avis c'était le sacri- 
fier que de le livrer à Rodrigue, Il répondit donc à 
ce dernier qu'il aimait mieux perdre la tête que de 
céder son fils. Alors le Gid lui écrivit une lettre où 
U lui dit que, puisqu'il manquait à sa promesse, il 
ne voulait plus jamais être son ami, et qu'il ne le 
croirait plus en quoi que ce fût. Leur mésintelligence 
devint de plus en plus grave. Le Cid ordonna à Té- 
coronni de quitter la ville et de se rendre à la forte- 

12* 
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resse d'Alcala. Técoronni n'osa désobéir à cet ordre 
et partit. En même temps, le Cid combla d'égards 
les Beni-Tâhir, ses prisonniers, les fit pourvoir abon- 
damment de tout ce dont ils avaient besoin, et leur 
promit son appui. 

Gomme un accommodement était impossible , car ni 
le Cid ni Ibn-Djahhâf ne voulaient céder, la guerre 
recommença. Ce fut pour les Valenciens un épou- 
vantable malheur. Les soldats du Cid se rapprochaient 
chaque jour davantage de la ville; à la fin ils en 
étaient si près qu'ils y lançaient des pierres avec la 
main, et que leurs flèches, tirées d'un côté de l'en- 
ceinte des murailles, tombaient au côté opposé. Dans 
la ville même, le prix des maisons et des meubles 
baissait sans cesse, car tout le monde voulait vendre 
et personne ne voulait acheter; celui des vivres au 
contraire, augmentait avec une rapidité effrayante. 
Le cafiz de blé, qui dans le mois d'octobre ne coû- 
tait encore que douze dinars , ce qui cependant était 
déjà un prix fort élevé , était monté successivement à 
dix-huit, à quarante, à quatre-vingt-dix dinars. Quant 
à de là viande, il n'y en avait plus. On s'était nour- 
ri quelque temps de chair de bête de somme; mais 
cette ressource étant épuisée , on mangeait maintenant 
des animaux immondes, et encore fallait-il les payer 
très-cher: un rat coûtait une pièce d'or ^ La nour- 



1) Kitâb al'ictifâ. 
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riture était devenue si rare , qu'on cherchait du marc 
de raisin dans les égouts et dans les cloaques. D'or- 
dinaire une foule d'hommes, de femmes et d'enfants 
guettaient le moment où l'on ouvrirait une porte, et 
alors ils se précipitaient dans le camp des chrétiens. 
Ceux-ci les divisaient en trois catégories. La première 
comprenait ceux qui étaient entièrement affamés: on 
les tuait sur-le-champ. La seconde se composait de 
ceux qui ne l'étaient pas encore tout à fait: on les 
vendait aux Maures d'al-Coudia, un pain ou un pot 
de vin la pièce ; mais d'ordinaire ces malheureux mou- 
raient aussitôt qu'ils avaient pris quelque nourriture. 
Enfin il y en avait qui appartenaient à la classe aisée 
et qui par conséquent étaient encore en assez bonne 
santé: on les vendait à des marchands d'esclaves qui 
étaient venus en grand nombre de l'autre côté de la 
mer. 

Ibn-Djahhâf seul ne semblait pas se soucier de la 
misère générale. Comme les Beni-ïâhir étaient hors 
de la ville, et que les trois autres patriciens dont la 
puissance aurait encore pu contre-balancer la sienne 
venaient tous de mourir, il jouissait d'une autorité 
que personne n'osait lui disputer. Ne gardant donc 
plus de mesure , il imitait en toutes choses les roite- 
lets andalous, aussi indolents et voluptueux que lettrés 
et spirituels , auxquels Yousof l'Almoravide avait ôté 
leurs trônes. Entouré de poètes , il discutait avec eux 
sur le mérite des vers qu'ils récitaient, se livrait à 
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toutes sortes de plaisirs, et se moquait de ceux qui 
venaient se plaindre de leurs souffrances. Il s'appro- 
priait les biens de ceux qui étaient morts de faim , et 
ne respectait pas davantage les possessions des mal- 
heureux qui traînaient encore une vie languissante. La 
prison et le fouet attendaient ceux qui osaient montxer 
quelque résistance. 

Ainsi les Yalenciens étaient en proie à tous les 
fléaux : Ibn-Djahhâf les pressurait , la famine les déci- 
mait, les chrétiens les tuaient. Us pouvaient s'ap- 
pliquer , dit un auteur arabe , ces vers d'un ancien 
poète: 

Si je vais à droite , le fleuve m'engloutira ; si je vais à 
gauche , le lion me dévorera ; si je vais en avant, je moiurai 
dans la mer ; si je vais en arrière , le feu me brûlera ^. 

Le tyran vaniteux comprit enfin qu'il fallait faire 
quelque chose, et il résolut d'implorer le secours du 
roi de Saragosse. Il lui écrivit à cet effet une lettre 
très-humble , où il lui peignait les affreuses souffran- 
ces des Valenciens; mais il s'agissait de savoir quel 
titre on lui donnerait, celui de roi ou celui de sei- 
gneur, car si on lui donnait cette dernière qualification, 
on le reconnaissait pour son suzerain. Ibn-Djahhâf con- 
voqua l'assemblée pour la consulter sur ce point dé- 
licat. Trois jours se passèrent en délibérations. Tout 
bien considéré , on résolut d'employer le titre de 



1) Voyez cette note dans l'Appendice, n® XXVI. 
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seigneur^ afin que Moslain se décidât plus prompte- 
ment. Ibn-Djahhâf fut fort contrarié de ce décret ; il 
s'y conforma cependant, et remit sa lettre à un hom- 
me qui sortit de la ville secrètement et de nuit. Cet 
homme avait reçu du cadi l'assurance que Mostain ^ aus- 
sitôt quMl aurait vu la lettre , lui donnerait des ha- 
bits , un mulet et un cheval ; niais les choses se pas- 
sèrent tout autrement. Mostain , qui ne voulait pas 
se brouiller avec le Cid , laissa passer trois semaines 
sans faire attention au messager , qui cependant n'osait 
retourner à Valence , car il craignait d'être mis à mort 
s'il revenait sans réponse. A la fin ^ il se plaça à la 
porte du palais , où il poussa des cris si lamentables , 
que le roi ne pouvait plus feindre d'ignorer sa pré- 
sence; et comme son entourage lui conseillait de se 
débarrasser sans retard de ce solliciteur importun , 
Mostain fit écrire à Ibn-Djahhâf une lettre où il di- 
sait entre autres choses : « Avant de faire ce que vous 
me demandez , je devrai me concerter avec Alphonse , 
qui doit me fournir un corps de cavalerie et auquel 
j'ai déjà écrit. Au reste , je vous engage à prendre 
patience; défendez-vous bien, et donnez-moi de temps 
en temps de vos nouvelles. » 

Le messager retourna à Valence avec cette lettre. 
Elle donnait peu d'espérances, mais elle semblait 
montrer que Mostain avait encore des vues sur la 
ville , et que , s'il l'osait ou s'il le pouvait , il ferait 
quelque chose pour elle. 
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Ibn-Djahhâf persista donc dans son projet de ne pas 
se rendre au Cid. II fit fouiller dans les maisons où 
il croyait qu'il y avait encore des denrées ; il s'empa- 
rait de tout ce qu'il trouvait, et ne laissait aux pro- 
priétaires que la provision d'un demi-mois. Quand on 
se plaignait de cet acte arbitraire, il répondait que 
pendant quelque temps il fallait encore supporter 
avec modération et sans murmurer des mesures com- 
mandées par la nécessité ; qu'il se tenait assuré que le 
roi de Saragosse viendrait au secours de Valence; que 
ce roi s'était déjà mis en marche , et qu'il ne tar- 
dait à arriver que parce qu'il rassemblait quantité de 
vivres pour les Valenciens. Puis, ne songeant qu'à 
amasser des vivres pour ses gardes, il continua ses 
spoliations ; quelquefois il payait pour ce qu'il prenait , 
mais d'ordinaire il ne le faisait pas , quoiqu'il eût 
promis de le faire. Ceux qui avaient encore des vi- 
vres , les enfouissaient. Les riches achetaient , à un 
prix énorme, des herbes, des cuirs, des nerfs, des 
électuaires ; les pauvres mangeaient de la chair hu- 
maine. 

Chaque nuit Ibn-Djahhâf envoyait des messagers au 
roi de Saragosse, qui le berçait toujours de vaines 
promesses. Il avait aussi demandé du secours à Al- 
phonse, qui lui avait répondu qu'il lui enverrait Gar- 
cia Ordoilez avec une nombreuse cavalerie, et qu'il 
suivrait bientôt en personne. Il avait renfermé dans 
sa lettre un petit billet, écrit de sa main, qui devait 
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être montré à l'assemblée des notables, mais rester 
secret pour le peuple. Il y jurait qu'il viendrait au 
secours des Valenciens , disant qu'il compatissait vive- 
ment à leurs privations et à leurs angoisses, Ibn- 
Djahhâf écrivit aussi aux amis intimes de l'empereur ; 
ils lui promirent tous de venir à son secours; il ne 
devait pas en douter, disaient-ils. Cependant un d'en- 
tre eux lui écrivit que l'empereur voulait bâtir un 
beffroi à al-Coudia. Il voulait donner à entendre par 
là, qu'Alphonse voulait gagner du temps afin de voir 
comment les choses tourneraient. Ibn-Djahhâf , tou- 
tefois, ne comprit pas ce que signifiait cette expres- 
sion; il en demanda l'explication à son correspondant, 
mais celui-ci, qui ne voulait pas s'expliquer en paro- 
les plus claires , ne lui répondit pas. 

De son côté, le roi de Saragosse envoya deux mes- 
sagers au Cid , sous le prétexte qu'ils devaient lui 
offrir des présents et le prier d'user de plus de clé- 
mence envers les Valenciens ; mais le but réel de leur 
mission était d'avoir une entrevue avec Ibn-Djahhâf. 
Le Cid ne leur permit pas d'entrer dans Valence; ce- 
pendant ils trouvèrent moyen de faire parvenir à Ibn- 
Djahhâf une lettre de Mostaîn, conçue en ces termes» 
«Sachez que j'envoie demander au Cid qu'il ne vous 
presse pas ainsi, et afin qu'il cesse de le faire, je lui 
fais offrir un magnifique cadeau. J'espère qu'il m'ac- 
cordera ma demande et qu'il traitera avec vous; mais 
s'il ne veut pas le faire , soyez certain alors que je 
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vous enverrai sans tarder une grande armée qui le 
chassera du pays; vous vous en réjouirez; mais que 
ces paroles restent secrètes. » 

Cependant le Cid songea à susciter à Ibn-Djahhâf, 
dans la ville même, un rival dangereux. Il entra en 
pourparlers avec un Maure puissant, nommé Ibn-Mo- 
chîch 1, et lui promit que, s'il voulait se révolter 
contre Ibn-Djahhâf, il l'établirait seigneur de Valence 
et le ferait régner jusqu'à Dénia. Ibn-Mochîch con- 
sulta ses amis , qui l'engagèrent à accepter cette pro- 
position. Mais Ibn-Djahhâf fut informé du complot. 
11 fit jeter aussitôt Ibn-Mochich et ses partisans dans 
une prison, dont il confia la garde à deux de ses offi- 
ciers sur lesquels il croyait pouvoir compter. Néan- 
moins Ibn-Mochîch et les siens réussirent à les cor- 
rompre ; ils leur dirent d'ailleurs qu'ils n'avaient d'au- 
tre intention que de livrer Valence à Mostaîn , ce qui , 
ajoutèrent-ils , était le seul moyen de salut. Les pri- 
sonniers et ceux qui devaient les garder résolurent 
alors de se rendre pendant la nuit au château, de 
battre le tambour , de proclamer le roi de Saragosse 
seigneur de Valence , et d'arrêter Ibn-Djahhâf dès que 
les habitants de la ville se seraient réunis. Chose 
dite , chose faite. On courut au château , on battit 
le tambour, et l'on fit monter sur la tour de la mos- 
quée un crieur, qui annonça que tous les habitants 
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devaient se rassembler. Mais le peuple, au lieu de 
le faire, fut frappé d'étonnement et de crainte; per- 
sonne ne savait de quoi il s'agissait; chacun ne pensa 
qu'à garder sa maison et les tours. Au premier mo- 
ment Ibn-Djahhâf avait éprouvé une grande peur; mais 
ses soldats s'étant réunis , il reprit courage , marcha 
vers le château , et fondit sur les rebelles. Ibn-Mo- 
chîch fut bientôt abandonné des siens, qui tâchèrent 
de se sauver par une prompte fuite. 11 fut arrêté , 
lui cinquième. Ibn-Djahhâf le fit jeter en prison, et 
ordonna de couper la tête à ses complices. Ensuite, 
voulant prouver à Mostaîn qu'il le regardait comme 
son souverain , il lui envoya quelques cavaliers , qui 
devaient lui donner avis de ce qui s'était passé , 
et lui livrer Ibn-Mochîch. Il leur ordonna aussi de 
lui donner des nouvelles exactes sur les dispositions 
du roi , de sonder ses courtisans , et de ne retourner à 
Valence qu'accompagnés de Mostaîn. 

Sur ces entrefaites , la famine faisait à Valence des 
progrès rapides. Depuis plusieurs semaines déjà, le 
blé ne se vendait plus par cafîz ou par fanègue, mais 
par once , ou tout au plus par livre , et la livre coû- 
tait maintenant trois dinars. Le peuple était si exté- 
nué , qu'on voyait chaque jour des hommes tomber 
roide morts en marchant. Autour du mur de la place 
du château , il y avait quantité de fosses , et pourtant 
aucune ne contenait moins 'de dix cadavres. Le nom- 
bre de ceux qui se livraient aux chrétiens croissait 
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sans cesse ; il leur importait peu d'être tués ou mis 
en servitude : à leurs yeux il valait mieux être esclave 
ou mourir d'un coup de sabre , que de mourir de 
faim. Cependant lés progrès de la famine étaient en- 
core trop lents au gré du Cid. Il avait hâte d'en 
finir j car il craignait de voir arriver les Alraoravides. 
Il voulut donc tenter de prendre la ville de vive force, 
et des patriciens de Valence qui vinrent lui dire qu'il 
s'emparerait de la place au premier assaut, attendu 
qu'elle n'avait que peu de soldats pour se défendre , 
le confirmèrent dans cette résolution. Par conséquent, 
il réunit toutes ses Iroupes et donna l'assaut du côté 
de la porte dite de la couleuvre. Tous les assiégés 
accoururent à cette porte. Postés sur les remparts, 
ils lancèrent une grêle de pierres et de flèches sur 
les chrétiens; elles pleuvaient dru et serré et aucune 
ne frappa le vide. Le Cid et les chevaliers qui l'en- 
touraient furent obligés de se mettre à couvert dans 
une maison de bains, qui se trouvait près des rem- 
parts. Alors les soldats d'Ibn-Djahhâf ouvrirent la 
porte , et , faisant reculer les assaillants , ils cernèrent 
la porte de la maison de bains. Le Cid se sauva en 
sortant par une petite porte de derrière ; mais son 
entreprise avait complètement échoué. 11 se repentit 
amèrement de l'avoir tentée et de s'être laissé attirer 
dans un piège par les patriciens de Valence. Aussi 
était-il bien décidé à ne plus se fourvoyer dans cette 
fausse route , et il revint à sa première idée , ceUe 
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de prendre la ville par famine. En même temps il 
prit des mesures pour parvenir plus promptement à 
son but. Il fallait à cet effet multiplier dans la place 
les houches inutiles. Le Cid fit donc annoncer par un 
crieur , qui s'approcha des remparts afin que les as- 
siégés pussent l'entendre , que tous les habitants qui 
s'étaient mis en son pouvoir eussent à rentrer dans 
la ville ; que , s'ils ne le faisaient pas , il les ferait 
tous brûler, et que dorénavant chacun qui sortirait 
de Valence , serait brûlé aussi. Cette proclamation 
jeta l'épouvante parmi les Maures du dedans et ceux 
du dehors. Et ce n'était pas une vaine menace. Cha- 
que fois que le Cid attrapait un Valencien , il le fai- 
sait brûler en prenant soin de placer le bûcher de 
manière que les assiégés pouvaient le voir. En un 
seul jour il fit brûler dix-huit de ces malheureux. Il 
en fit jeter d'autres aux dogues. Cependant, il y 
avait toujours des Valenciens qui aimaient mieux s'ex- 
poser à être brûlés ou dévorés que de mourir de 
faim, et quelques-un^ d'entre eux réussirent à sauver 
leur vie, car les soldats du Cid les cachaient et les 
vendaient à l'insu de leur chef; mais c'étaient pour 
la plupart des garçons et des jeunes filles ; car quant 
aux autres , on n'en voulait pas. Pour toucher de 
l'argent, les soldats employaient encore un autre 
moyen. Quand ils savaient que les jeunes filles capti- 
ves avaient des parents riches, ils les faisaient mon- 
ter sur les tours des mosquées situées hors de la vil- 
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le 9 en faisant mine de vouloir les précipiter de haut 
en bas 9 ou de les lapider; et alors leurs parents les 
rachetaient à condition qu'on leur permettrait de rester 
à al-Coudia. 

VIII. 

Les mesures que le Cid avait prises atteignirent 
leur but. La famine devint si horrible, que les as- 
siégés n'eurent plus assez de forces pour aller cher- 
cher un refuge dans le camp des chrétiens, et que 
même les soldats et les parents d'Ibn-Djahhâf com- 
mencèrent à murmurer. Alors Abou-Abbâd et quel- 
ques autres patriciens allèrent trouver al-Wattân «, 
un faqui très-considéré. «Vous voyez notre misère, 
lui dirent-ils, et vous savez aussi que nous avons espéré 
en vain d'être secourus , soit par le roi de Saragosse , 
soit par les Almoravides. Nous vous prions donc 
d'aller parler à Ibn-Djahhâf, et de faire en sorte que 
nos souffrances aient un terme.» Le faqui le leur 
promit et leur conseilla de montrer une grande indigna- 
tion contre Ibn-Djahhâf. Ils le firent, et le cadi ac- 
quit bientôt la certitude qu'il ne serait pas en état de 
résister à la volonté du peuple. Dès lors il se montra 
fort humble, et, déclarant qu'il ne se mêlerait plus 
de la chose publique , il abandonna au faqui la con- 
duite des négociations. 
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De son côté, le Cid chargea son almoxarife, Ibn- 
Abdous, de régler les conditions du traité. On s'ar- 
rêta à celles-ci: les Valenciens enverraient des mes- 
sagers au roi de Saragosse et à Ibn-Ayicha, le géné- 
ral almoravide qui commandait à Murcie ; ils les prie- 
raient de venir au secours de Valence sous quinze 
jours; si aucun des deux n'arrivait avant le temps fiké. 
Valence se rendrait au Cid à ces conditions: Qu'Ibn- 
Djahhâf conserverait dans la ville la même autorité 
que par le passé *; qu'il serait assuré de son corps 
et de ses biens , de même que ses femmes et ses 
enfants ; qu'Ibn-Abdous serait inspecteur des impôts ; 
que Mousâ exercerait à Valence le commandement 
militaire (ce Mousâ avait eu la conduite des affaires 
du vivant de Câdir; après la mort de ce roi, il avait 
toujours suivi le parti du Cid, qui l'avait nommé 
gouverneur d'une certaine forteresse) ; que la gar- 
nison se composerait de chrétiens pris parmi les 
Mozarabes qui vivaient au milieu des musulmans; 
que la demeure du Cid serait à CeboUa ; que le Cid ne 
changerait rien aux lois de Valence, ni au taux des 
contributions , ni à la monnaie. La capitulation , 
ainsi réglée entre eux, fut signée aussitôt. Le jour 
suivant , cinq patriciens partaient pour Saragosse , 
et autant d'autres pour Murcie. Le Cid avait stipulé 
que chaque ambassadeur emporterait cinquante dî- 
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nârs seulement; ceux qui allaient à Murcie devaient 
s'embarquer dans un navire chrétien qui les conduis 
rait à Dénia; de là, ils continueraient leur chemin 
par terre. Les ambassadeurs s'embarquèrent; mais 
le Cid avait donné au capitaine du navire l'ordre 
de ne pas mettre à la voile avant qu'il fût arrivé 
en personne. Quand il fut venu, il fît fouiller les 
ambassadeurs pour voir s'ils avaient sur eux plus de 
cinquante dinars chacun. On trouva sur eux quan- 
tité d'or, d'argent et de pierres précieuses; une par- 
tie de ces richesses leur appartenait en propre; le 
reste était à des marchands de Valence qui avaient 
l'intention de quitter cette ville, et qui voulaient 
mettre leurs trésors en sûreté. Le Cid confisqua tout 
cela , et ne laissa à chaque ambassadeur que cinquante 
dinars, d'après ce qui avait été convenu. 

Il y avait trêve. Les Valenciens qui avaient encore 
des vivres , les vendaient et en faisaient le plus d'argent 
possible , parce qu'ils étaient sûrs que le siège serait 
bientôt fini. Cependant les quinze jours se passèrent 
et les ambassadeurs ne revinrent pas. Ibn-Djahhâf tâ- 
cha de persuader aux habitants d'attendre encore trois 
jours, pas davantage. Mais ils répondirent qu'ils ne 
le voulaient ni le pouvaient faire. De son côté, le 
Cid leur fit déclarer, avec de grands serments, que, 
s'ils laissaient passer un moment après le délai qu'il 
leur avait accordé, il ne se regarderait plus comme 
tenu à observer la capitulation. Néanmoins un jour 
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s'écoula sans qu'ils ouvrissent les portes, et quand 
les négociateurs qui avaient arrangé la capitulation se 
présentèrent devant le Cid , celui-ci leur dit qu'il n'é- 
tait plus tenu à rien, puisque le délai était dépassé. 
Alors ils lui répondirent qu'ils se remettaient entre 
ses mains pour qu'il fît d'eux à sa volonté. Le len- 
demain, Ibn-Djahhâf se rendit auprès du Cid. Ces 
deux chefs , de même que les principaux des chrétiens 
et des, Maures, signèrent le traité avec les articles 
que nous avons déjà rapportés. Puis Ibn-Djahhâf ren- 
tra dans la ville, et à l'heure de midi on ouvrit la 
porte. Le peuple, amaigri par la famine » se réunit; 
«on aurait dit que ces malheureux sortaient de la 
fosse; ils se montraient pâles et défaits comme ils 
paraîtront au jour du jugement dernier, lorsque les 
hommes sortiront de leurs tombeaux pour se présenter 
tous devant la majesté de Dieu. » 

La reddition de Valence eut lieu le jeudi, 15 juin 
de l'année 1094 K 

A mesure qu'ils entraient dans la ville, les chré- 
tiens montaient sur les remparts et sur les tours, 
malgré les réclamations d'Ibn-Djahhâf qui leur criait 
qu'ils violaient le traité. Les Valenciens y firent 
peu d'attention; l'important pour eux, c'était de se 
procurer des vivres, et ils se jetèrent avidement sur 
le pain et les fèves que leur apportaient les revendeurs 

Voyez sur cette date , la note dans TAppendice , n® XXVJIL 
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d'al-Goudia« Ceux qui ne pouvaient fendre la presse , 
allèrent à al-Coudia pour y acheter des denrées; les 
plus pauvres cueillaient les herbes des champs, et 
les mangeaient; mais beaucoup de personnes mou* 
rurent parce qu'elles se rassasiaient au lieu de man- 
ger modérément. 

Le Cid monta sur la tour la plus haute des rem* 
parts et examina toute la ville. Les Maures vinrent 
lui baiser la main. Il les reçut avec beaucoup d'é- 
gards, et ordonna de murer les fenêtres des tours 
qui donnaient sur la ville , afin qu'aucun regard in- 
discret ne plongeât dans les maisons des Maures; 
ceux-ci l'en remercièrent beaucoup. Il ordonna encore 
aux chrétiens de faire honneur aux Maures, de les 
saluer quand ils passaient près d'eux , et de leur céder 
le pas. «Les Maures, dit l'auteur valencien contenoi- 
porain, surent beaucoup de gré au Cid de l'honneur 
que les chrétiens leur faisaient; ils disaient qu'ils 
n'avaient jamais vu un homme si excellent ni si ho* 
noré, ni qui eût une troupe si bien disciplinée.» 

Ibn-Djahhftf qui se rappelait combien le Cid avait 
été fâché lorsqu'à était allé le voir sans lui offrir un 
présent, prit une grande partie de l'argent qu'il avait 
enlevé à ceux qui avaient vendu cher le pain pendant 
le siège , et l'offrit au Cid ; mais celui-ci , qui savait très* 
bien de quelle manière il s'était rendu maître de cet 
argent, refusa son cadeau. Ensuite il fit proclamer 
par un héraut qu'il invitait les patriciens du territoi- 
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re de Valence à se rassembler dans le jardin de Vil- 
leneuve où il se trouvait alors, et quand ils y furent 
arrivés, il monta sur une estrade couverte de tapis 
et de nattes, ordonna aux patriciens de s'asseoir en 
face de lui, et leur tint ce discours *: 

« Je suis un homme qui n'a jamais possédé de royau- 
me , et personne de mon lignage n'en a eu ; mais du 
jour que j'ai vu cette ville , je l'ai trouvée à mon gré 
et l'ai convoitée, et j'ai demandé à Dieu qu'il m'en 
rendît maître; et voyez quelle est la puissance de 
Dieu! le jour que j'ai mis le siège devant CeboUa, je 
n'avais que quatre pains , et maintenant Dieu m'a fait 
la grâce de me donner Valence, et j'y suis établi en 
maître. Si je m'y conduis avec justice, et si j'en di- 
rige bien les affaires , Dieu me la laissera ; si j'agis 
avec orgueil et malice, je sais bien qu'il me la re- 
prendra. Ainsi, que chacun retourne à son héritage 
et le possède comme auparavant ; celui qui trouvera 
sa vigne ou son jardin libre , qu'il y entre aussitôt ; 
celui qui trouvera son champ cultivé, qu'il paie le 
travail du cultivateur, et rentre en possession, comme 
l'ordonne la loi des Maures. Je veux aussi que les 
collecteurs d'impôts dans la ville ne prennent pas plus 
pe la dîme, suivant votre usage; et j'ai arrangé que 



1) Les trois discours du Cid ont déjà été traduits par M. de Cir* 
C9Tirt (Hist, des Mores Mudejares et des Morisques, 1. 1). «Tai adopté 
la traduction , en général très-fidèle , de cet écrivain , en y apportant 
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j'entendrais vos raisons deux jours dans la semaine, 
le lundi et le jeudi; mais si vous avez quelque affaire 
pressée , venez quand vous voudrez , et je vous écou- 
terai, car je ne me renferme pas avec des femmes 
pour boire et chanter, comme vos seigneurs que vous 
ne pouvez jamais voir ; je veux régler toutes vos af- 
faires par moi-même, vous être comme un compagnon, 
vous protéger comme un ami et un parent ; je serai 
votre cadi et votre vizir ; et chaque fois que l'un de 
vous se plaindra de l'autre, je rendrai justice. » Après 
avoir ainsi parlé, il leur dit encore: «On m'a rap- 
porté qu'Ibn-Djahhâf a fait du tort à plusieurs d'entre 
vous , auxquels il a pris leur bien pour me le donner 
en cadeau, et il l'a pris parce que vous vendiez le 
pain trop cher. Je n'ai pas voulu accepter un tel 
présent, et si j'avais envie de votre bien, je saurais 
le prendre sans le demander à lui ni à d'autres; mais 
Dieu me garde de faire violence à personne pour avoir 
ce qui ne. m'appartient pas. Que ceux qui ont trafi- 
qué de leurs biens en gardent le profit, si Dieu le 
permet , et que ceux auxquels Ibn-Djahhâf a enlevé 
quelque chose , aillent le lui redemander , je le force- 
rai à le rendre. » Il leur dit ensuite : « Vous avez vu 
ce que j'ai pris aux messagers qui se rendaient à 
Miircie; cela m'appartenait* par droit; je l'ai pris en 
guerre , et parce qu'ils avaient violé leurs conventions; 
mais quoique cela m'appartienne par droit , je veux le 
leur rendre jusqu'au dernier dirhem ; ils n'en perdront 
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rien. Je veux que vous me fassiez serment d'accom- 
plir les choses que je vous dirai , et que vous ne vous 
en écartiez pas. Obéissez-moi, et ne manquez jamais 
aux conventions que nous ferons; que tout ce que 
j'ordonnerai soit observé , car je vous aime et je veux 
vous faire du bien; j*ai pitié de vous, je vous plains 
d'avoir supporté si grande misère , la faim , la morta- 
lité. Si ce que vous avez fait à la fin, vous vous 
étiez pressé de le faire , vous n'en seriez pas arrivés 
là, vous n'auriez pas payé le blé mille dinars ; enfin , 
maintenant restez chez vous tranquilles et assurés, 
car j'ai défendu à mes hommes d'entrer dans votre 
ville pour y trafiquer: je leur ai assigné al-Coudia 
pour marché; cela je le fais à votre considération. 
J'ai ordonné qu'on n'arrête personne dans la ville ; si 
quelqu'un contrevenait à cet ordre, tuez-le et délivrez 
la personne qui aura été arrêtée, vous n'encourrez 
aucune peine. » Il leur dit encore : « Je ne veux pas 
entrer dans votre ville , je ne veux pas y demeurer , 
mais je veux établir sur le pont d'Alcantara une mai- 
son de plaisance où je viendrai me reposer, et que 
j'aurai prête , s'il m'en est besoin , pour tout ce qui 
se présentera.» 

Quand les Maures eurent entendu ce discours , ils en 
furent très-satisfaits; ils croyaient aux promesses du 
Cid. Toutefois, lorsqu'ils voulurent aller reprendre 
leurs terres , les chrétiens qui en étaient en possession , 
leur répondirent: «Comment vous les rendrions-nous? 
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le Cid nous les a données pour notre solde de cette an- 
née. » D'autres leur dirent qu'ils les avaient affermées, 
et que la rente de l'année était déjà payée. Fort désap- 
pointés, les Maures attendirent jusqu'au jeudi que le Cid 
vînt juger les procès , comme il le leur avait annoncé. 

Quand ce fut le jeudi , tous se présentèrent dans le 
jardin. Le Cid vint à eux, s'assit sur son estrade, 
et commença de leur dire des choses qui ne ressem- 
blaient en rien à ce qu'il leur avait dit la première 
fois. « Si je reste sans mes hommes , leur dit-il , je 
serai comme celui qui a perdu le bras droit, ou com- 
me un guerrier sans lance et sans épée. La premiè- 
re chose à laquelle je dois aviser, dans ce débat, est 
donc de prendre les meilleures mesures pour que moi 
et mes hommes nous soyons bien gardés ; car si Dieu 
a bien voulu me donner la ville de Valence , je n'en- 
tends pas qu'il y ait ici d'autre maître que moi ; mais 
je vous dis que , si vous voulez obtenir ma faveur , il 
faut que vous mettiez Ibn-Djahhâf en mon pouvoir. 
Vous savez tous la vilaine trahison qu'il a commise 
contre le roi de Valence , son seigneur , et qu'il lui a 
fait subir de grandes misères, ainsi qu'à vous pen- 
dant que je vous assiégeais. » 

Les Maures, étonnés que le Cid ne tînt pas mieux 
ce qu'il leur avait promis , répondirent qu'ils se con- 
sulteraient avant de rien arrêter. Trente patriciens 
se rendirent auprès d'Ibn-Abdous , l'almoxarife. « Nous 
te demandons en grâce , lui dirent-ils , de nous don- 
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ner le meilleur et le plus loyal conseil que tu connais- 
ses ^ car nous croyons que tu es obligé de le faire ^ 
puisque tu es de notre religion ; et l'affaire sur laquel- 
le nous voulons ôtre conseillés, est celle-ci: Le Cid 
nous a promis l'autre fois beaucoup de choses , et nous 
voyons maintenant qu'il ne nous en reparle plus, et 
qu'il met en avant d'autres raisons nouvelles. Toi , 
tu connais bien son caractère, puisqu'il t'a employé 
pour nous faire savoir sa volonté : dis-nous si nous de- 
vons obéir; mais quand nous ne le voudrions pas^ 
nous ne sommes pas en mesure de nous opposer à ce 
qu'il demande. — Nobles seigneurs, leur répondit 
Ibn-Abdous , le conseil est facile à donner . Vous 
voyez bien qu'Ibn-Djahhâf a fait grande trahison con- 
tre son seigneur ; arrangez-vous donc maintenant po ur 
le remettre entre les mains du Cid , et ne craignez 
rien ; ne pensez pas surtout à faire autre chose , car 
je sais bien qu'après cela vous ne demanderez jamais 
rien au Cid sans qu'il vous l'accorde, » 

Les Maures retournèrent aussitôt vers le Cid, et lui 
dirent qu'ils consentaient à lui livrer Ibn-Djahhâf. En- 
suite ils prirent une grosse troupe d'hommes armés, 
et allèrent à la maison du cadi , dont ils enfoncèrent 
les portes; ils se saisirent de lui et de toute sa fa- 
mille , et les amenèrent devant le Cid ' , lequel les fit 
jeter en prison, de même que tous ceux qui avaient 



1) Voyez cette note dans TAppendice , n^ XXIX. 
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participé au meurtre de Gâdir. Ensuite il dit aux 
notables : « Puisque vous avez fait ce que je vous avais 
ordonné , demandez ce que vous désirez , et je l'exé- 
cuterai sur-le-champ , mais à cette condition , que ma 
demeure sera dans le château de la ville , et que mes 
chrétiens garderont toutes les forteresses.» C'était 
une nouvelle infraction au traité , mais les Maures se 
virent forcés d'obéir ^ 

Le Cid fit mener Ibn-Djahhâf à Gebolia , où il lui 
donna la torture jusqu'à ce qu'il fût près de mourir. 
Deux jours après , on le ramena à Valence ^ et on le 
mit en prison dans le jardin du Cid. Celui-ci lui 
ordonna alors d'écrire de sa main la liste de tout ce 
qu'il possédait. Ibn-Djahhâf nota les colliers , les ba- 
gues y les meubles précieux y et aussi les dettes qu'il 
avait. Ayant jeté les yeux sur cette liste, le Cid fit 
jurer à Ibn-Djahhâf, en présence des chrétiens et des 
Maures les plus considérés, qu'il ne possédait rien 
autre chose, et qu'il reconnaissait au Cid le droit de 
le mettre à mort, si l'on en trouvait d'autres. Mais 
le Cid ne se contenta pas de ce serment. Soupçon- 
nant que le meurtrier de Câdir était beaucoup plus 
riche qu'il ne voulait l'avouer , il fit fouiller dans les 
maisons des amis d'Ibn-Djahhâf et menaça d'ôter leurs 
biens et la vie à ceux qui tâcheraient de lui cacher 



1) Dans le récit snirant , le manuscrit de la General dont disposait 
Florian d^Ocampo, paraît incomplet; il faut comparer la Cron, del 
Cid (ch. 210). Voyez aussi les textes arabes. 
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les richesses qu'Ibn-Djahhâf leur avait confiées. Par 
crainte du Cid y ou pour gagner ses bonnes grâces ^ 
chacun s'empressa de livrer les trésors qu'Ibn-Djahhâf 
avait confiés à sa garde, et qu'il avait promis de 
partager avec lui s'il échappait à la mort. Le Cid 
ordonna aussi de fouiller dans la maison d'Ibn-Djah- 
hâf, et sur l'indication d'un esclave, on y trouva de 
grandes richesses , en or et en pierres précieuses. 

Sur ces • entrefaites , le Cid avait réuni les notables 
au château et les avait harangués de cette façon: 
«Prud'hommes de la djamâa de Valence , vous savez 
coml?ien j'ai servi et j'ai aidé votre roi , et combien 
de misère j'ai supporté avant de gagner cette ville. 
Maintenant que Dieu a bien voulu m'en rendre maître , 
je la veux pour moi et pour ceux qui m'ont aidé "à la 
gagner , sauf la suzeraineté de mon seigneur le roi 
Alphonse. Vous êtes tous en ma puissance pour faire 
ce que je voudrai et trouverai bon. Je pourrais vous 
prendre tout ce que vous possédez au monde , vos per- 
sonnes , vos enfants , vos femmes , mais je ne le ferai 
pas* Il me plaît et j'ordonne que les hommes honora- 
bles d'entre vous , ceux qui se sont toujours montrés 
loyaux, demeurent à Valence dans leurs maisons avec 
leurs gens; mais je ne veux pas que vous ayez cha- 
cun plus d'une mule et d'un serviteur , et que vous 
portiez des armes ni en gardiez chez vous, si ce n'est 
en cas de besoin , avec mon autorisation ; tous les 
autres, je veux qu'ils me vident la ville et demeurent 
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à al-Cpudia , où j'étais auparavant. Vous aurez vos 
mosquées à Valence , et dehors à al-Goudia ; vous au- 
rez vos faquis ; vous vivrez sous votre loi ; vous aurez 
vos cadis et votre vizir que j'ai nommés ; vous possé- 
derez vos héritages; mais vous me donnerez le droit 
du seigneur sur toutes les rentes , et la justice m'ap- 
partiendra, et je ferai faire ma monnaie. Ceux qui 
voudront rester avec moi sous mon gouvernement, 
qu'ils restent; ceux qui ne voudront pas rester, qu'ils 
s'en aillent à la bonne aventure , avec leurs personnes 
seulement, sans rien emporter; je les ferai mettre en 
sûreté. » 

Quand les notables eurent entendu ce discours, ils 
furent bien tristes, mais ils n'étaient plus à temps 
pour faire autre chose que ce que le Cid voulait, A 
l'instant même , les Maures commencèrent à sortir de 
la ville avec leurs femmes et leurs enfants , excepté 
ceux que le Cid gardait ; et comme les Maures sor- 
taient, les chré liens d'al-Coudia entraient pour les 
remplacer. Le nombre des sortants fut si considéra- 
ble , que deux jours se passèrent à les faire défiler. 

Désormais maître absolu à Valence, le Cid ne son- 
gea plus qu'à punir de la manière la plus cruelle 
celui qui lui avait disputé si longtemps la possession 
de la ville. Il résolut de le brûler vif, et ordonna 
de creuser une fosse autour de laquelle il fit amon- 
celer des bûches. Ibn-Djahhâf fut jeté dans cette 
fosse. Le bûcher allumé^ il prononça les mots: «Au 
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nom de Dieu clément et miséricordieux I » et , ayant 
rapproché de son corps les tisons ardents afin d^abré- 
ger son supplice, il rendit le dernier soupir au milieu 
d'horribles souffrances. Encore altéré de sang, le 
Cid voulut brûler aussi la femme, les fils, les filles, 
les parents et les esclaves d'Ibn-Djahhâf; mais les 
musulmans , et même ses propres soldats chrétiens , le 
supplièrent, en poussant des cris d'indignation, d'é- 
pargner au moins les femmes, les enfants et les es- 
claves. D'abord il se refusa obstinément à leur de- 
mande, mais à la fin il se vit forcé d'y consentir. 
Les autres furent brûlés cependant. Un littérateur 
distingué, Abou-Djafar Battî, celui auquel nous de- 
vons peut-être le récit arabe traduit dans la Cronica 
gênerai , partagea le même sort , nous ignorons pour 
quelle raison. 

Pendant sa vie, Ibn-Djahhâf n'avait pas joui de 
beaucoup de considération : son atroce supplice l'éleva 
au rang d'un martyr. Même ses ennemis les plus 
acharnés, tels qu'lbn-Tâhir , oublièrent tous leurs 
anciens griefs, et ne se souvinrent de lui que pour 
le combler d'éloges ^ 

Le supplice d'Ibn-Djahhâf avait eu lieu en mai, ou 
au commencement de juin, de l'année 1095. 



1) Voyez la lettre dlbn-Tâhir , plus haut , p. 28—30. 
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IX. 



Voulant reconquérir Valence, Yousof l'AImoravide 
fit assiéger cette ville par Mohammed ibn-Ayicha *. 
Le siège ne dura que dix jours ; au bout de ce temps 
le Cid fit une sortie, mit les ennemis en déroute et 
s'empara de leur camp. 

Ayant désormais les mains libres, le Cid songea à 
étendre ses domaines. Il assiégea et prit Olocau et 
Serra, deux places importantes à cause de leur posi- 
tion, car, situées au cœur des âpres montagnes de 
Naquera , entre Liria et Murviédro , elles étaient les 
clés de cette dernière ville, dont le Cid ambitionnait 
la conquête. Il trouva d'ailleurs à Olocau les gran- 
des richesses que Câdir y avait envoyées peu de temps 
avant sa mort. 

Il était en ce temps-là à l'apogée de sa gloire et 
de sa puissance, et dans ses moments d'orgueil, les 
projets les plus vastes se présentaient à son esprit. 
Alors il ne songeait à rien moins qu'à la conquête 
de toute cette partie de l'Espagne que les Maures pos- 
sédaient encore, et un Arabe l'entendit dire: «Un 
Rodrigue a perdu cette Péninsule, un autre Rodrigue 
la recouvrera 2. » Au reste , la confiance qu'il met- 



1) Voyez cette note dans l'Appendice, vfi XXX. 

2) Ibn-Bassâm , plus haut , p. 24. 
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tait en ses forces n'était pas trop exagérée: tout le 
monde le redoutait et même les rois briguaient son 
amitié. Pierre d'Aragon, qui avait succédé à son 
père Sancho en 1094, lui fit proposer une alliance 
offensive et défensive. Le Cid accepta cette offre avec 
d'autant plus d'empressement, que les Almoravides 
menaçaient de nouveau les frontières méridionales de 
ses Etats. Pierre s'étant donc rendu à Valence avec 
son armée , lui et le Cid partirent de cette ville pour 
aller établir leur quartier général à Peîiacatel (entre 
Xativa et CuUera), dont ils voulaient faire le centre 
de leurs opérations et où ils avaient l'intention d'a- 
masser quantité de vivres. Près de Xativa, ils ren- 
contrèrent l'armée almoravide; mais bien qu'elle fût 
forte de trente mille hommes, son général, Moham- 
med ibn-Ayicha, jugea prudent d'éviter une bataille. 
Les chrétiens purent donc continuer leur marche , et 
quand ils eurent rempli Peîiacatel de vivres, ils se 
portèrent vers le sud en suivant la côte. A Beiren, 
près de Gandia, ils trouvèrent les Almoravides campés 
sur le sommet d'une montagne , lequel avait plus d'une 
lieue d'étendue et qui dominait sur la mer. Les chré- 
tiens furent attaqués de deux côtés, car une flotte 
musulmane secondait l'armée de terre. Le péril était 
grand; aussi y eut-il un moment d'hésitation; mai^ 
alors le Cid se mit à parcourir à cheval les rangs de 
ses soldats et de ses alliés. «Courage, mes bien-ai- 
més, leur dit-il; battez-vous bien, montrez quels hom- 
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mes vous êtes! Ne craignez pas les ennemis, si nom* 
breux qu'ils soient , car je vous prédis que notre 
Seigneur Jésus-Christ les livrera entre nos mains U 
La voix du chef releva le courage chancelant des sol- 
dats , et , fondant sur Tennemi , «ils le délogèrent de 
sa position avantageuse avec tant d'impétuosité , qu'ils 
le mirent dans une déroute complète. Chargés d'un 
immense butin et fiers de leur victoire , ils retournè- 
rent alors à Valence ; mais le Cid ne leur laissa que 
peu de temps pour se reposer. Voulant rendre à son 
tour un service au roi d'Aragon, il marcha avec lui 
contre la forteresse de Montornès * , qui s'était révol- 
tée, et l'aida à la réduire. 

Le Cid étant rentré dans Valence , les habitants de 
Murviédro ne comprirent que trop bien que leur tour 
viendrait bientôt, et comme leur seigneur, Ibn-Razin, 
était trop faible pour leur prêter un secours bien ef- 
ficace, ils achetèrent l'appui des Almoravides. Ceux- 
ci leur envoyèrent le général Abou-'l-Fath ^ , qui par- 
tit de Xativa avec quelques troupes; mais à peine 
était-il entré dans Murviédro, qu'il aperçut dans le 
lointain le Cid et son armée , et soit qu'il jugeât que 
Murviédro n'était pas tenable, soit qu'il crût pouvoir 
apaiser le Cid s'il se rendait à un autre endroit, il 



1) Dans la province de Lérida et dans le district de Cervéra. les 
ruines de Tancien château existent encore. 

2) Au lieu de Abitlphatab , conune porte le texte des Gesta , il 
feut lire Abulphatah. 
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quitta Murviédro et se jeta dans Almenara. Mais alors 
le Cid marcha contre cette dernière place. Il la prit 
après un siège de trois mois, et ordonna à tous ceux 
qu'il y trouva d'aller s'établir ailleurs. Puis, ayant 
fait jeter les fondements d'une église qui serait con- 
sacrée à la Vierge, il feignit de vouloir retourner à 
Valence. Mais son plan était tout autre. «Dieu 
éternel , s'écria-t-il en présence de ses capitaines , toi 
qui sais tout, toi pour qui il n'y a point de pensée 
secrète , tu sais que je ne veux pas rentrer dans Va- 
lence avant d'avoir pris Murviédro avec ton secours, 
et d'y avoir célébré une messe en ton honneur! » Aus- 
si , au lieu de continuer sa route vers Valence , il alla 
tout à coup mettre le siège devant Murviédro. Les 
habitants de cette ville étaient au désespoir. «Que 
ferons-nous? se disaient-ils; si nous nous rendons, ce 
Rodrigue, ce tyran, nous chassera de nos demeures 
comme il a chassé nos frères de Valence et d' Alme- 
nara, et si nous nous défendons, nous mourrons de 
faim de même que nos femmes et nos enfants. » Ils 
supplièrent alors le Cid de leur accorder une trêve 
pour quelques jours , en lui promettant de se rendre 
s'ils n'étaient pas secourus dans cet intervalle, et en 
menaçant de se laisser tuer jusqu'au dernier s'il re- 
poussait leur demande. Sachant qu'une trêve ne 
leur servirait de rien, Rodrigue leur en accorda une 
de trente jours. Les assiégés firent alors demander 
du secours à Ibn-Razîn , à Alphonse , à Mostaîn , aux 
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Àlnioravides et au comte de Barcelone. Ibn-Razin 
)eur répondit qu'ils devaient se défendre aussi bien 
que possible, mais qu'il n'était pas en état de faire 
quelque chose pour eux. Alphonse leur déclara qu'il 
aimait mieux que Murviédro appartint à Rodrigue 
qu'à un prince sarrasin. Quant à Mostain , comme 
d'ordinaire il avait Lien le vouloir d'aller secourir ses 
coreligionnaires 9 mais il n'en avait pas le pouvoir. 
Il s'était d'ailleurs laissé intimider par les menaces 
du Cid, et tout en engageant les assiégés à faire 
beaucoup de résistance, il leur avoua fort naïvement 
qu'il n'osait pas aller combattre contre un héros in- 
vincible, comme Rodrigue l'était. Les Almoravides 
répondirent qu'ils voulaient .tous se mettre en marche 
et voler au secours de Murviédro, mais à la condition 
que Yousof lui-même se mettrait à leur tête , car ils 
avaient éprouvé , disaient-ils , que leurs généraux ne 
valaient rien. Or , comme Yousof , qui tenait à ne 
pas perdre les lauriers qu'il avait cueillis à Zallâca, 
ne voulait plus commander une armée S les Almora- 
vides ne vinrent pas. Le comte de Barcelone, à qui 
les assiégés avaient fait offrir une grosse somme d'ar* 
gent, déclara à son tour qu'il n'osait pas attaquer 
Rodrigue ; mais il fit du moins quelque chose : il tâcha 
de procurer un répit aux habitants de Murviédro en 
assiégeant le château d'Oropésa , qui appartenait au 



1) Kitâb alicti/â, fol. 162 v. , 163 r. 
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Cid. Celui-ci se moqua de lui et le laissa faire. Il 
avait raison d'en agir ainsi ^ car dès que le comte 
eut entendu dire à un de ses chevaliers que Rodrigue 
s'était mis en marche pour l'attaquer, il leva le siè- 
ge sans vouloir s'assurer si cette nouvelle était vraie 
ou non. 

Au bout des trente jours , le Cid somma les assié- 
gés de se rendre. Ils s'excusèrent en disant que leurs 
messagers n'étaient pas encore de retour. Le Cid sa- 
vait qu'ils ne disaient pas la vérité; mais persuadé 
que Murviédro ne lui échapperait pas : « £h bien I 
fit-il dire aux assiégés, je vous accorde encore un dé- 
lai de douze jours ; je le fais afin que tout le monde 
sache que je ne crains aucun de vos rois; ils ont le 
temps de venir; qu'ils viennent, s'ils l'osent! Mais 
je vous jure que si après ces douze jours , vous ne 
vous rendez pas, je vous ferai tous torturer, déca- 
piter ou brûler à petit feu I > Les douze jours s'étant 
écoulés , les assiégés supplièrent le Cid d'attendre 
jusqu'à la Pentecôte pour faire son entrée dans la 
ville, a J'y consens , leur fit-il répondre ; qui plus 
est, je ne ferai mon entrée qu'à la Saint- Jean. Pro- 
fitez de cet intervalle pour quitter la ville avec vos 
femmes , vos enfants et tout ce que vous possédez , 
et allez vous établir où vous voudrez I » 

Les Maures furent très-contents de ce message ; ils 
trouvaient le Cid bien plus humain , bien plus doux , 

14 
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bien plus généreux, qu'on ne le leur avait dépeint 
Le Cid luî-raêrae se chargea de les désabuser. 

Le 24 juin (1098), il prit possession de Murviédro. 
Son premier soin fut de faire chanter un Te Deum en 
action de grâces de sa nouvelle conquête. Puis il 
ordonna de bâtir une église qui serait consacrée à 
saint Jean. Ces pieux devoirs remplis, il convoqua, 
trois jours plus tard, les Maures, assez nombreux 
'^ encore , qui n'avaient pas quitté la ville , et quand ils 
furent rassemblés: «Je veux, leur dit-il, que vous 
me donniez tout ce que vous avez fait transporter ail- 
leurs par vos concitoyens, et autant d'argent que vous 
en avez fait parvenir aux Almoravides pour les enga- 
ger à venir me combattre; si vous refusez de m'obéir, 
je jure que je vous ferai jeter en prison et charger 
de fers!» 

Voilà de quelle manière le Cid entendait la généro- 
sité I Craignant que les habitants de Murviédro ne se 
défendissent en désespérés s'il voulait les contraindre 
à se rendre sans condition , il les avait autorisés à 
quitter la ville et à emporter leurs biens ; mais main- 
tenant qu'il était le maître , maintenant qu'il n'avait 
plus rien à craindre, il voulait forcer ceux qui n'a- 
vaient pu s'arracher au lieu où ils étaient nés, à lui 
payer une somme énorme! Ces malheureuses gens 
n'eurent pas de quoi satisfaire l'avidité du Castillan, 
et alors celui-ci , après les avoir dépouillés de tout 
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ce qu*ils possédaient y les lit charger de fers et traî- 
ner comme esclaves à Valence ^ 

Lui-même retourna aussi dans cette ville. Mais sa 
carrière touchait à sa On. Il le sentait peut*être ; on 
serait du moins porté à le croire quand on le voit 
s'occuper à bâtir des églises, lui qui en avait brûlé 
un si grand nombre alors qu'il vivait encore à augure (? 
et qu'il servait sous le drapeau d'un prince musul- ' 
man. A Valence il donna une nouvelle preuve de son 
ardent désir de se réconcilier avec le ciel. Ayant 
fait changer en église la grande mosquée de cette 
ville , il lui fit présent d'un superbe calice d'cMr et de 
deux tapis en brocart , les plus magnifiques qu'on eût 
jamais vus 2. Mais quoique déjà malade, il songeait 
encore à de nouvelles conquêtes , et il envoya un 
corps d'armée contre la ville de Xativa qu'il voulait 
enlever aux Almoravides. Ces troupes se heurtèrent 
contre l'armée d'Ibn-Ayicha , qui venait de rempor- 
ter , près de Cuenca , une éclatante victoire sur Alvar 
Faiîez , le général d'Alphonse. Le combat s'étant en- 
gagé, elles furent aussi malheureuses que les soldats 
de l'empereur l'avaient été ; la déroute qu'elles éprou- 
vèrent fut même si complète, que bien peu de sol- ^ 
dats réussirent à regagner Valence. 



*1) Gesta , p. LU— ux. Ce récit est fort remarquable , parce qu'ail 
est d''uii homme qui admire le Cid. 
2) Gesta, 
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Ainsi cette armée qui passait pour invincible , avait 
été vaincue I Pour le Cid ce fut un coup mortel, et 
dans le mois de juillet 1099, il mourut de colère et 
de douleur ^ 

Sa veuve Chimène tâcha encore de défendre Valen* 
ce contre les attaques sans cesse renouvelées des Al- 
moravides, et pendant deux années elle y réussit; 
mais vers le mois d'octobre 1101 , le général Mazdali 
vint cerner la ville avec une très- grande armée. 
Après avoir soutenu le siège pendant sept mois , Chi- 
mène envoya l'évèque Jérôme, qui était né en Fran- 
ce , à la cour de Tempereur pour le supplier de venir 
à son secours. Touché de son sort, Alphonse s'em- 
pressa de le faire , et à son approche les assiégeants 
battirent en retraite ; mais jugeant Valence trop éloi- 
gnée de ses Etats pour qu'il pût la disputer longtemps 
aux Sarrasins , Alphonse engagea Chimène et les com- 
pagnons du Cid à abandonner la ville. Tous les 
chrétiens quittèrent donc la belle cité que Rodrigue 
Diaz avait conquise; mais ne voulant laisser aux Sar- 
rasins que des décombres , ils la mirent en feu au 
moment de leur départ. Le 5 mai 1102, Mazdali et 
ses Almoravides prirent possession de ces ruines \ 



1) Kitâb al'icii/â, dans TAppendice, n^II. Le Chron, S.Maxen- 
tii vulgo dicium Malleacense (apud Labbe, Nova Bibl, MSS., t. Il, 
p. 216) , le Chron, Burgense et les Annal. Compost, fixent tons la mort 
de Bodrigae k Tannée 1099. Les Gesta donnent le mois. 

2) Voyez cette note dans TAppendice , n^ XXXI. 
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Ghimène fit ensevelir le corps de son époux , qu'el- 
le avait emporté, dans le cloître de Saint-Pierre-de- 
Gardègne , non loin de Burgos , et elle fit dire mainte 
messe pour le repos de son âme ^. Elle ne lui sur- 
vécut que cinq ans , car elle mourut en 1104 K 



1) Gesta. 

2) Voyez Berganza , t I , p. 553 , 554. 



TROISIÈME PARTIE 

LE GID DE LA POËSIE 
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Ce fut peu de temps après la mort du Cid que la 
poésie castillane prit son élan ; la poésie castillane^ 
disons-nous , et non pas la poésie espagnole , car les 
poèmes populaires dont nous allons nous occuper ont 
été composés presque tous dans la province de Cas- 
tille; les autres provinces avaient des dialectes dif- 
férents. 

Dans cette poésie castillane , Tinfluence arabe ne se 
fait pas sentir» Les Castillans , de même que d'autres 
peuples européens, ont bien emprunté des Arabes un 
assez grand nombre de contes, de nouvelles, d'apolo- 
gues, mais ils ne les ont pas imités dans la poésie; 
et de même qu'il n'y a rien de plus opposé que le 
caractère de ces deux nations, de même il n'y a rien 
de plus dissemblable que leurs vers. Dans la poésie 
des Maures on reconnaît l'esprit d'une race vive, in- 
génieuse, impressionnable et polie, mais amollie par 
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un doux climat et par les raffinements de la civilisa- 
tion. Rêveuse et intime, cette poésie aime* à se perdre 
dans la contemplation de la nature; les bois, les lacs, 
les fleurs, les étoiles, les soleils couchants, tout a des 
voix pour le Maure, et il se complaît dans cette douce 
mélancolie qui sonde les blessures du cœur, ou en crée 
là où elles n'existent pas. Fille des palais et calquée 
sur les anciens modèles, cette poésie était inintelli- 
gible pour les étrangers, quoiqu'ils eussent séjourné 
longtemps parmi les Arabes * , et même , jusqu'à un 
certain point , pour la masse du peuple ; pour la bien 
comprendre, pour en saisir toutes les nuances et tou- 
tes les finesses, il fallait avoir étudié, longtemps et 
sérieusement,, les grands maîtres de l'antiquité et leurs 
doctes commentateurs. Elle était presque exclusive- 
ment lyrique, car les Arabes, quand ils veulent ra- 
conter, racontent en prose ; ils croiraient avilir la poésie, 
s'ils la faisaient servir au récit. Même la poésie soi- 
disant populaire, quand elle ne traite pas des sujets 
burlesques (car c'est à cela qu'elle sert le plus sou- 
vent), présente au fond le même caractère, et si elle 
se distingue de la poésie classique, c'est bien moins 
par la pensée que par la forme. 

Une poésie si savante et si conventionnelle n'eût 
pas été du goût du Castillan, lors même qu'il eût 
pu la comprendre. Homme d'action, accoutumé aux 



1) Comparez Maccarî^ t. II, p. 752 , 1. 1 et 2. 
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rudes épreuves de la vie des camps ^ et vivant an 
milieu d'une triste et austère nature ^ il se créa 
une poésie narrative qui était en harmonie avec 
ses penchants naturels. Dans ses romances, il ra- 
conte un seul fait d'une manière simple, brève et 
vigoureuse; le fait en lui-même a frappé le poète, 
c'est pour cela qu'il le raconte; il ne décrit pas quel- 
le impression ce fait a produit sur lui , il ne joint pas 
SCS propres observations à son récit. Loin de recher- 
cher une diction ornée et poétique, il semble ne pas 
soupçonner qu'il soit poète. L'art des transitions lui 
est inconnu; aussi les romances présentent-elles sou- 
vent quelque chose d'énigmatique , car, doué d'une 
vive imagination, le poète passe sous silence les cir- 
constances accessoires; donne-t-il quelque chose de 
plus que ce qu'on aurait strictement le droit de lui 
demander, alors il peint d'un seul trait, mais qui par- 
le directement au cœur ou à l'imagination. 

Au fond de ces rcmiances, il y avait fort souvent 
une idée politique. Le Castillan aussi avait ses rêves, 
mais ce furent des rêves de grandeur nationale. £t 
qu'ils étaient audacieux, ces rêves I Que le Castillan 
y croyait hardiment! Ce qu'il avait rêvé devint pour 
lui la réalité même. Ferdinand P' avait fait de gran- 
des choses: il avait arraché aux Maures une grande 
partie du Portugal, il avait été sur le point de pren- 
dre Valence. Mais qu'était-ce que tout cela en com- 
paraison des hauts faits que les poètes, les chanteurs. 
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lui attribuèrent , que lui attribua ^ à leur exemple , 
la chronique Âlphonsine P L'empereur d'Allemagne ^ 
racontent-ils, avait exigé que Ferdinand le reconnût 
pour son suzerain et lui payât un tribut annuel; le 
pape et le roi de France avaient appuyé cette deman- 
de. Qu'est-ce que Ferdinand fit alors ? L'ancien 
chant de guerre qui se trouve dans la Cronica rimada, 
nous le dit en peu de mots : « En dépit des Français , 
il passa les Ports d'Aspa ; en dépit des rois et des em- 
pereurs, en dépit des Romains, il entra dans Paris 
avec les soldats intrépides de l'Espagne.» Ferdinand 
remporta la victoire sur les Français, les Italiens, 
les' Allemands , les Flamands , les Arméniens , les Per- 
sans et ceux d'outre-mer réunis! 

La poésie castillane s'attachait donc à la réalité, 
en ce sens qu'elle n'aspirait ni à l'idéal ni à l'infini; 
mais elle n'en imprimait pas moins à la réalité un 
caractère poétique; elle en relevait les couleurs de 
manière à faire disparaître les couleurs primitives; 
le prisme dont elle se servait, rendait les objets mé- 
connaissables, et là où elle disait Ferdinand, elte au- 
rait pu dire tout aussi bien Roland ou Olivier. Ces 
deux noms-là appartenaient à un âge éloigné et à peu 
près mythique ; mais Ferdinand appartenait à l'histoire, 
au XP siècle, et le chant guerrier qui célèbre ses 
exploits , est du siècle suivant. Ainsi un temps, 
comparativement parlant fort restreint, avait suffi 
pour transformer un roi historique en un roi semi- 
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fabuleux. C'est là un phénomène bien digne d'attirer 
l'attention^ et particulier à l'Espagne. Nulle part ail- 
leurs, un roi du XI** siècle n'a été métamorphosé 
comme l'a été Ferdinand. Et pourtant il n'était pas 
pour le peuple le grand héros du XP siècle : ce grand 
héros était le Cid. 

Il Tétait déjà devenu un demi-siècle après sa mort. 
Nous possédons à ce sujet un témoignage irrécusable, 
celui du biographe d'Alphonse VII, qui écrivait peu 
de temps après la mort de ce monarque , c'est-à-dire peu 
de temps après l'année 1157. Dans le catalogue qu'il 
donne des chevaliers qui assistèrent au siège d'Almé- 
rie, cet auteur parle d'abord d'Alvar Rodriguez, le 
petit- fils d'Alvar Faîlez, puis de ce dernier,, qu'il 
met sur la même ligne que Roland et Olivier, et en- 
fin , voulant le louer encore davantage ,* il ajoute ces 
paroles: «Rodrigue lui-même, celui qu'on appelait 
toujours Mon Cid, au sujet duquel on chante qu'il n'a 
jamais été vaincu , qui dompta les Maures ainsi que 
nos comtes, — ce Rodrigue vantait Alvar et se met- 
tait au-dessous de lui. Toutefois je dois avouer (et 
jamais on n'en jugera autrement) que parmi les héros 
Mon Cid fut le premier et Alvar le second *. » 



1) Ipse Rodericus, mio Cid semper vocatus. 

De quo cantatur, quod ab hostibus hand superatur, 
Qui domuit Manros , Comités domuit qnoque nostroB , 
Hune extoliebat, se laude minore ferebat; 
Sed fateor virûm , qnod tollet nnlla dierom , 
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Mais pourquoi le Cid est-il devenu le héros des poé« 
sies populaires P On dirait qu'il était peu propre à 
le devenir, lui, Texilé, qui passa les plus belles an- 
nées de sa vie au service des rois arabes de Saragos- 
se ; lui qui ravagea de la manière la plus cruelle une 
province de sa patrie ; lui , l'aventurier , dont les sol- 
dats appartenaient en grande partie à la lie de la so- 
ciété musulmane , et qui combattait en vrai soudard , 
tantôt pour le Christ , tantôt pour Mahomet , unique- 
ment occupé de la solde à gagner et du pillage à fai- 
re; lui, ce Raoul de Cambrai, qui viola et détruisit 
mainte église; lui, cet homme sans foi ni loi, qui 
procura à Sancho de Castille la possession du royau- 
me de Léon par une trahison infâme, qui trompait 
Alphonse , les rois arabes , tout le monde , qui man- 
quait aux capitulations et aux serments les plus so- 
lennels ; lui qui brûlait ses prisonniers à petit feu ou 
les faisait déchirer par ses dogues! Auraient-ils donc 
raison , ceux qui pensent que le peuple , dans le choix 
de ses héros, a fort peu de souci de la réalité, et que 
les grandes renommées recèlent presque toujours un 
contre-sens ou un caprice? 

Le fait est que ce que la moralité moderne con« 
damnerait dans la conduite du Cid, était jugé tout 



Meo Cidi -primus fuit , Alyarus atque secundus. 

Morte Roderici Valentia plangit amici> 

Nec valtiit Christi famulus ea (eam?) plus retinere. 
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autrement par ses contemporains. Le sacrilège en 
temps de guerre était alors fort commun , et ceux qui 
s'en rendaient coupables , tels que Raoul de Cambrai 
et le roi Alphonse le Batailleur ^ ne perdaient pas 
cependant leur réputation. L'humanité envers des 
ennemis d'une autre religion était rare au contraire. 
Pour les chrétiens 9 les musulmans étaient à peine des 
hommes. « Si quelqu'un , dit Sancho d'Aragon dans 
les Filer os de Jaca , donnés en 1090 *, si quelqu'un 
a reçu en gage de son voisin un (esclave) sarrasin, 
qu'il l'envoie dans mon palais et que le maître de 
l'esclave donne à celui-ci du pain et de l'eau, parce 
que c*est un homme et quHl ne doit pas jeûner (c'est- 
à-dire , mourir de faim ou de soif) comme une bête. » 
Ceci est sans doute une ordonnance fort humaine ; mais 
quelle idée le peuple se formait-il d'un niusulman, là 
où de telles lois, de telles admonitions, étaient néces- 
saires ? Le patriotisme était une vertu entièrement incon- 
nue ; la langue n'avait pas même un mot pour exprimer 
cette idée. Un chevalier espagnol du moyen âge ne com- 
battait ni pour sa patrie ni pour sa religion : il se bat- 
tait, comme le Cid, «pour avoir de quoi manger,» soit 
sous un prince chrétien, soit sous un prince musul- 
man , et ce que le Cid a fait, les plus illustres guer- 
riers, sans en excepter les princes du sang, l'ont 



1) Voyez Historia Compostellana {Esp. sagr., t. XX), p. 117. 

2) Âpud Llorente, Prov. Vascong,, t. III, p. 456. 
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fait avant et après lui. Son contemporain et son en* 
nemi, Garcia Ordoilez, le second personnage de l'Etat, 
passa au^ service des Almoravides après la bataille de 
Salatricès, en 1106 *, et deux siècles et demi plus 
tard, un autre prince du sang, don Juan Manuel, 
le célèbre auteur du Comte Liicanor, combattit le roi 
avec des troupes musulmanes. La ruse et la perfidie 
étaient à l'ordre du jour, et sous ce rapport les Espa- 
gnols avaient profité un peu trop de leur commerce 
avec les Arabes. Al-harbo khod^aton, faire la guerre y 
c'est tromper y avait dit le Prophète de la Mecque, et 
les héros arabes ne se piquaient nullement de véracité. 
Ainsi le célèbre Mohallab, celui dont on lisait les 
faits et gestes à Rodrigue et que ce dernier admirait 
tant^, était surnommé le Menteur, et les écrivains 
arabes, loin de blâmer sa mauvaise foi, s'expriment 
en ces termes: «En théologien instruit qu'il était, 
Hohallab connaissait les paroles du Prophète qui di- 
sent: chaque mensonge sera compté pour tel, à l'ex- 
ception de trois : le mensonge que l'on fait pour ré- 
concilier deux personnes qui se querellent; celui de 
l'époux envers son épouse quand il lui promet quel- 
que chose , et celui du capitaine en temps de guer- 
re 3.» Dans l'Espagne chrétienne, on ne pensait 
pas autrement, et même le Cid idéalisé, celui de la 



1) Pierre de Léon, apud Sandoval i fol. 96, col. 1. 

2) Voyez plus haut, p. 25. 

3) Ibn-Khallicân , Fasc. IX , p. 47 , 48. 
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Chanson , est un homme qui a souvent recours à la 
ruse. Il trompe aux cortès les infants de Carrion 
quand il leur redemande ses deux épées ; il trompe 
les deux juifs de Burgos , Rachel et Vidas, car, ayant 
emprunté d'eux six cents marcs, il leur donne pour 
gage deux lourdes caisses pleines de sable , dans les- 
quelles il prétend avoir laissé ses trésors, et qu'il 
leur recommande de ne point ouvrir d'une année. 
Un poète moderne fait dire à la fille du Cid à cette 
occasion : 

L'or de votre parole était dedans. 

Mais telle n'était pas l'idée du vieux jongleur , qui 
raconte seulement cette aventure pour montrer que 
le Cid était un homme fin et rusé , car nulle part il 
ne dit que son héros ait jamais rendu aux juifs l'ar- 
gent qu'il leur avait emprunté. 

Il ne faut donc pas demander au Cid de la réalité 
ces sentiments d'humanité, de désintéressement, de 
loyauté et de patriotisme qui ne sont nés que long- 
temps après lui. Le Cid avait les idées et les vertus 
de son temps, les vertus guerrières surtout, un mé- 
lange de ruse et d'audace, de prudence et d'intrépi- 
dité , qualités qu'Ibn-Bassâm a nettement dessinées et 
à cause desquelles il appelle Rodrigue «un des mira- 
cles du Seigneur.» Il était d'ailleurs le plus puis- 
sant chef du Xle siècle, et le seul qui eût conquis 
pour lui-même une principauté. C'est par là qu'il 
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frappa rimagination populaire i mais ce qui contribua 
plus que toute autre chose à le rendre cher aux Cas- 
tillans , presque toujours en révolte contre leurs maî- 
tres ^ , les rois de Léon , qui pour eux étaient des 
étrangers , c*est que , de même que Bernardo del Car- 
pio et Ferdinand Gonzalez , ces deux autres héros de 
leur poésie, il avait combattu son souverain. Le 
reste n'importait guère; les mœurs étaient encore 
trop rudes pour qu'on pût apprécier des qualités mo- 
rales d'un ordre plus élevé. Aussi le Cid que nous 
devons étudier à présent, celui de la Cronica rima- 
da, ce romancero et ce cancionero du XII^ siècle, a 
pour nous aussi peu d'attrait que celui de la réalité. 
Considérant comme une vertu ce que nous regarde- 
rions comme un défaut , les plus anciens poètes cas- 
tillans se sont plu à exagérer la fierté de Rodrigue ; 
ils ont fait de lui un chef altier et violent , qui traite 
son roi avec un écrasant mépris, et dans leur haine 
de la royauté , ils ont présenté ce roi , auquel ils don- 
nent le nom de Ferdinand, comme un personnage 
ridicule, qui pâlit devant une épée et dont l'incapa- 
cité est complète. Voici, par exemple, ce qu'on lit 
dans la Cronica rimada : 



1) CasteUse vires (i. e. viri) per ssecula faere rebeUes ; 
Indita Castella, ciens sœyîssima bella, 
Vix cniquam Regum voluit submittere coUum; 
Indomite vixit , cœlî lux quamdiu luxit. 
Chronique d'Alphonse VTI. 
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Uuand lé messager du roi arriva à Bivar, don Diego était 
à table. Le messager lui parla ainsi : u Je m'humilie devant 
vous, seigneur ! Je vous apporte un bon message. Le brave 
roi don Ferdinand désire vous voir, vous et votre fils. Yoici 
les lettres qu'il a signées et que je vous apporte. S'il plaît 
à Dieu, Rodrigue occupera bientôt un rang élevé, u 

Don Diego examina les lettres et pâlit. Il soupçonna que 
le roi voulait le tuer à cause de la mort du comte ^. 

(Romance.) /'Écoutez-moi, mon fils, dit-il, et faites at- 
tention à mes paroles: je crains ces lettres, je crains qu'elles 
ne recèlent une trahison , car telle est 4'infame coutume des 
rois. Le roi que vous servez , il faut le servir sans jamais le 
tromper ; mais gardez-vous de lui comme d'un ennemi mor- 
tel. Mon fils, allez à Earo où se trouve votre oncle Euy 
Laïnez ; moi, j'irai à la cour, et si le roi me tue, vous et 
vos oncles pourrez me venger. » 

Rodrigue lui répondit: 

u Non , il n'en sera point ainsi ! Partout où vous irez , je 
veux aller aussi , moi ! Bien que vous soyez mon père , je 
veux vous donner un conseil. Faites vous accompagner de 
trois cents cavaliers, et donnez -les moi quand nous serons 
arrivés à la porte de Zamora. — Eh bien ! dit alors don Die- 
go , mettons^nous en route ! // 

Ds partent pour Zamora. A la porte de la ville , là où coule 
le Duero, les trois cents s'arment; Rodrigue en fait de même; 
puis les voyant, tous armés: /'Écoutez-moi, leur dit-il, amis, 
parents et vassaux de mon père ! Protégez votre seigneur 
sans ruse et sans tromperie ! Si vous voyez que l'alguazil veuil- 
le l'arrêter , tuez l'alguazil à l'instant même I due le roi ait 
un jour aussi triste que l'auront les autres qui sont là! On 
ne pourra nous appeler traîtres pour avoir tué le roi, car 



1) Don Gomez de Gormaz. 
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nous ne sommes pas ses vassaux , et Dieu veuille que nous 
ne le soyons jamais ! C'est le roi qui serait traître s'il tuait 
mon père ! // (Fin de la romance.) 

Les spectateurs disaient : // Voilà celui qui a tué le brave 
comte !*i/ Mais lorsque Kodrigue jeta les yeux sur eux, ils 
reculèrent tous , car ils avaient grandement peur de lui. 

Tous les chevaliers mirent pied à terre pour baiser la main 
au roi 5 Eodrigue seul resta en selle. Alors son père parla ; 
vous ouïrez ce qu'il dit: ^r Venez, mon fils, venez baiser la 
main au roi, car il est votre seigneur et vous êtes son vas- 
sal, a duand Eodrigue entendit ces paroles , il se sentit bles- 
sé; la réponse qu'il donna, fut celle d'un homme déterminé. 
^ Si un autre m'avait dit cela , il me l'aurait déjà paye ; mais 
puisque c'est vous , mon père, qui me l'ordonnez , je le ferai 
de bon cœur, u H fléchit donc les genoux pour baiser la main 
au roi ^\ mais voyant sa longue épée, le roi eut peur et s'é- 
cria : // Emmenez ce démon ! a Alors Kodrigue dit : //J'aimerais 
mieux ressentir la plus vive des soufrances que de vous voir 
mon seigneur. Mon père vouS a baisé la main, mais j'en suis 
extrêmement fâché! m 

Plus tard , quand Rodrigue a remporté une victoire 
et que Ferdinand lui demande la cinquième partie du 
butin : « A quoi pensez-vous ? lui répond-il ; je donne- 
rai cela à mes soldats qui l'ont bien mérité. » Alors 
Ferdinand le prie de lui céder au moins le roi mau- 
re qu'il a fait prisonnier. «Du tout, réplique le 
Castillan; quand un gentilhomme en a fait captif un 
autre , il ne doit pas le déshonorer ; » et le roi maure 



1) Voyez plus haut, p. 105 , dans la note. 

2) Dans la Cronica, il manque quelques vers après le vers 404. 
J'ai emprunté ceux que je donne à la romance «Cabalga Diego Laiuez.* 

15 
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(leyient son vassal à lui, son vassal qui lui paye tri-» 
but , comme Câdir le faisait au Cid de la réalité , et 
qui se bat vaillamment sous sa bannière. 

Dans la suite de la Cronica , c'est Rodrigue qui fait 
tout; Ferdinand, qui lui dit: «Gouvernez mes Etats 
comme vous l'entendrez,» n'est qu'une pitoyable ma- 
rionnette dont il tient les fils. Sommé par l'empereur 
d'Allemagne de reconnaître sa suzeraineté, Ferdinand 
ne sait que faire. «On voit que je suis jeune et sans 
talents, s'écrie-t-il , c'est pour cela qu'on me traite 
avec tant d'arrogance. J'enverrai chercher mes vas- 
saux, c'est ce qui me semble le meilleur, et je leur 
demanderai si je dois payer un tribut.» Puis, quand 
la bataille va s'engager contre les forces réunies de 
l'Europe 9 il se lamente comme un enfant sans que 
personne fasse attention à ses doléances, et c'est Ro- 
drigue qui gagne la bataille. Plus tard , les alliés 
prennent Rodrigue pour le maître, et le pape lui of- 
fre même la couronne d'Espagne. Cependant Rodri- 
gue traite ce dernier de la même manière dont il 
traite son roi , témoin cette romance > : 

Le saint-père a appelé le noble roi Ferdinand à un conci- 
le qui se tiendrait à Borne , afin qu^il lui fît hommage. Ac- 
compagné du Cid , Ferdinand se rendit directement à Eome , 
et alla baiser courtoisement la main au pape ; le Cid et ses 
chevaliers y arrivèrent aussi successivement. Don Bodrigue 



1) « A ooncilio dentro en Borna. » 



I 
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était entré dans Téglise de Saint-Pierre , où il vit les se][A 
trônes des sept rois chrétiens; il vit celui du roi de France 
à côté de celui du saint-père , et un degré plus bas , celui 
du roi son seigneur. H alla à celui du roi de France et le 
renversa d'un coup de pied ; le trône était fait d'ivoire , il le 
brisa en quatre pièces; puis il prit le trône de son roi et le 
posa sur le degré le plus élevé. Un duc honoré, celui de 
Savoie, dit alors: ^ Soyez maudit, Eodrigue^ et excommunié 
par le pape, parce que vous avez déshonoré le meilleur et k 
plus noble des roisl/r Quand le Cid eut entendu ces paro- 
les , il répondit ainsi : ^ Laissons là les rois , duc ! Si vous 
voas sentez oifensé, terminons l'affaire entre nous deux.-^ Il 
s'approcha du duc et lui asséna nn violent coup de poing. Le 
duc , sans lui répondre , resta très-tranquille. Informé de ce 
qui s'était passé, le pape excommunia le Cid. Quand celui 
de Bivar le sut, il se prosterna devant le pape. * Donnez- 
moi l'absolution, pape, dit-il, sinon vous me le payerez cberlr 
Le pape , en père clément , lui répondit avec beaucoup de mo- 
dération: //Je te donne l'absolution^ don Buy Diaz, je te 
donne volontiers l'absolution ^ et j'espère qu'à ma cour tu 
seras courtois et tranquille. «^ 

Cette romance n'est pas la seule où Rodrigue mon- 
tre ce caractère hautain et indiscipliné qu'il a dans la 
Cronica rimada. Une autre ^ qui^ dans sa forme ac- 
tuelle , à en juger par la description des costumes , 
n'est pas une des plus anciennes , mais dont l'inspira- 
tion me semble remonter à une haute antiquité , est 
conçue en ces termes: 

Dans Santa Agueda de Burgos , où jurent les gentilshom- 
mes , on reçut le serment d'Alphonse après la mort de son frère. 
Un crucifix à la main , le brave Gid lui fit prêter serment 
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sur un verrou de fer , sur une arbalète de bois et sur les Evan- 
giles. Les paroles qu'il prononce sont si fortes, qu'elles 
font peur au brave roi. 

^ Que des vilains te tuent , Alphonse , et encore des vilams 
des Asturies et non de la Castille ; qu'ils te tuent avec des 
bâtons ferrés, non avec des lances ni avec des dards, avec 
des couteaux à manches de corne , non avec des poignards 
dorés ; qu'ils portent des sabots , non des souliers à lacet ; 
qu'ils soient vêtus de manteaux rustiques , non de manteaux de 
Courtrai ou de soie frisée , de chemises d'étoupe , non de che- 
mises de toile de Hollande brodées; que chacun d'eux soit 
monté sur une ânesse, non sur une mule ni sur un cheval; 
qu'ils se servent de brides de corde , non de brides de cuir 
bien tanné ; qu'ils te tuent dans les champs , non dans une 
ville ni dans un village ; qu'ils t'arrachent enfin le cœur en- 
core palpitant, si tu ne dis pas la vérité au sujet de ce qu'on 
te demandera savoir si tu as pris part ou non à la mort de 
ton frère. /y 

Les serments étaient si forts que le roi hésita à les prêter; 
mais un chevalier , l*ami le plus intime du roi, lui dit: -"Prê- 
tez le serment , brave roi , n'en soyez pas en peine , car ja- 
mais un roi ne fut paijure , ni un pape excommunié, u 

Le brave roi jura donc qu'il n'avait pris aucune part à la 
mort de son frère ; mais à l'instant même il dit remph d'in- 
dignation : i'Tu as fait mal, ô Cid, de me faire prêter ce 
serment , car plus tard tu devras me baiser la main 1 — Baiser 
la main à un roi , n'est point pour moi ita honneur. — Éloi- 
gne-toi de mes terres, Cid, mauvais chevalier, et n'y retourne 
pas d'aujourd'hui à un an. // — » Cela me plaît, dit le brave 
Cid , cela me plaît beaucoup , parce que c'est le premier or- 
dre que tu donnes pendant ton règne. Tu m'exiles pour un 
an, je m'exile pour quatre.//- 

Le brave Cid part volontiers pour son exil ; il prend avec 
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lui trois cents cavaliers , tous gentilshommes , tous jeunes gens ; 
chacun d'eux porte au poing une lance au fer fourbi , chacun 
d'eux porte un bouclier orné de houppes de couleur, et le Cid 
ne manqua pas de trouver une terre oii il pût établir son 
camp. 

Ce Cid, qui brave son roi et qui se moque du 
pape, ne respecte pas plus les saints lieux que le Cid 
de la réalité : il entre par force dans une église où un 
comte qu'il poursuivait avait cherché un asile , et il 
lire son ennemi de derrière Pautel. Il ne faut pas 
lui demander des sentiments élevés ou tendres. Peut- 
être le Cid de la réalité n'a-t-il jamais aimé; il est 
certain du moins que son mariage avait été un ma- 
riage dicté par la |)olitique , et non un mariage d'in- 
clination; mais d'un autre côté, rien ne nous autorise 
à supposer qu'il ait traité son épouse de la manière 
dont il la traite dans les anciennes poésies castillanes 
que je vais traduire. Elles racontent de quelle ma- 
nière le comte don Gomez de Gormaz , le père de Chi- 
mène , fut tué , et elles sont extrêmement remarqua- 
bles , non-seulement sous le rapport de l'étude des 
mœurs, mais aussi sous celui de l'art: 

Le pays était tranquille , nulle part il n'y avait guerre. 

Le comte don Gomez de Gormaz, toutefois, se mit à faire 
du tort à Diego Laïnez ; il frappa ses bergers et lui ravit 
son troupeau. 

Répondant incessamment à l'appel , Diego Laïnez arriva à 
Bivar , et envoya avertir ses frères. 

Aux premiers rayons du soleil , ils chevauchèrent tous vers 
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€K}rmaz'. Bs brûlèrent le faubourg et tout ce qui se trouvait 
sur le cliemin qui menait au château ; ils traînèrent avec eux 
tes paysans du comte et tout ce qu'il possédait, s'emparèrent 
des troupeaux qui paissaient dans les vallons, et , voulant faire 
au comte un affront encore plus cruel, ils enlevèrent ses blan- 
ehisseuses qui lavaient du linge au horà de l'eau. 

Ils avaient déjà battu en retraite lorsque le comte, accom- 
pagné de cent chevaliers gentilshommes , sortit à leur poursuite, 
et , défiant à grands cris le £ls de Laïn Calvo : 

^ Eendez la liberté à mes lavandières , dit-il , fils de l'al- 
ealde cita^n ! Ah ! vous n'oseriez pas m'attendre si nous 
étions égaux en nombre ! » 

Voyant que le comte s'échauffait , Kuy Laïnez , le seigneur 
de Faro , s'écria : // Cent contre cent , nous vous combattrons 
volontiers , et à un pouce de distance ! » 

On se promet sous serment de se battre à jour fixe. Ceux de 
Bivar rendent au comte ses lavandières et ses paysans , mais 
mon pas ses troupeaux, car ils voulaient les retenir en échan- 
ge de ce que le comte leur avait enlevé, 

Neuf jours s'étant écoulés , on se met en selle, 

(Bomance.) H avait douze ans , pas enc(»'e treize ; jamais 
il ne s'était trouvé dans une bataille , mais il brûlait d'y as- 
sister. Il se compte parmi les cent combattants*, que son 
père le voulût ou non. Lorsqu'on se fut rangé en bataille 
et que le combat commença, les premiers coups furent les 
siens et ceux du comte don Gomez. Eodrîgue tua le comte , 
car cekd-ci ne put l'en empêcher ; puis , poursuivant les en- 
nemis , il fit prisonniers deux fils du comte , malgré qu'ils en 
eussent ; c'étaient Ferdinand Gomez et Alphonse Gomez , qu'il 
emmena à Bivar. 

Le comte avait trois filles dont aucune n'était encore ma- 
riée. Quand elles surent que leurs frères étaient pris et que 
leur père était tué , elles revêtirent des habits noirs et se cou- 
vrirent entièrement de voiles. Elles sortent de Gormaz et se 
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rendent à Bivar. Don Diego les voit venir, et va à leur 
rencontre. 

^WovL sont ces nonnains? que me veulent-elles? «r 

a Nous vous le dirons , seigneur , car nous n'avons nul mo- 
tif pour vous le cacher. Nous sommes filles du comte don 
Gomez , et vous Tavez fait tuer. Vous nous avez enlevé nos 
frères , et vous les retenez ici prisonniers. Et nous , nous 
sommes des femmes , il n'y a personne pour nous défendre. » 

Alors don Diego dit : ^ Ce n'est pas moi que vous deves 
accuser ; demandez à Eodrigue s'il veut vous rendre vos frè- 
res. Par le Christ , je n'en serai point fâché, /f 

Eodrigue entendit ces paroles , et il parla ainsi : 

^ Vous faites mal , seigneur , de refuser une juste demande. 
Je serai nn fils digne de vous , digne de ma mère. Par cha- 
rité, seigneur, faites attention à ce qui se passe dans le mon- 
de ! Ce que fit le père n'est pas la faute des filles. Rendez- 
leur leurs &ères , car elles ont grandement besoin d'eux ; vous 
devez vous montrer clément envers ces dames. // 

Alors don Diego dit: 

* Mon fils , ordonnez qu'on les leur rende ! // . 

On délivre les frères , on les rend aux dames. 

Quand ils se virent dehors et en sûreté, ils parlèrent ainsi: 

^Nous accorderons un délai de quinze jours à Eodrigue et 
à son père ; puis nous viendrons les brûler , de nuit , dans 
le château de Bivar. «r 

Chimène Gromez , la plus jeune des sœurs, dit alors: 

^ Modérez-vous , mes frères , pour l'amour de Dieu ! J'irai 
à Zamora porter plainte au roi don Ferdinand; ce sera pour 
vous le parti le plur sûr, et le roi vous donnera satisfaction. ^ 

Chimène Gromez monte à cheval; trois demoiselles l'accom- 
pagnent ainsi que des écuyers qui doivent veiller sur eUe. 

Elle arrive à Zamora , où se tient la cour du roi. Les yeux 
baignés de larmes et demandant pitié : 

^Eoi,je suis une dame infortunée , ayez compassion de moi! 
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Ctaand je demeurai orpheline de la comtesse ma mêre'^ 
j'étais bien petite encore. Un fils de Diego Laïnez m'a fait 
beaucoup de mal : il m'a enlevé mes frères , il a tué mon 
père ! A vous qui êtes roi je viens porter plainte. Seigneur, 
par grâce y faites-moi rendre justice!// 

Le roi était fort en peine. //Mes royaumes sont en grand pé- 
ril, dit*il; la Castille se révoltera, et alors , maUieur à moiU 

Quand Ghimène Gomez l'eut entendu parler ainsi, elle lui 
baisa les mains. ^De grâce, seigneur, dit-elle, ne m'en 
Teuillez pas de ce que je vais vous proposer. Je vous four- 
nirai le moyen de maintenir en paix la Castille et vos autres 
royaumes: donnez-moi pour mari Kodrigue, celui qui a tué 
mon père, at 

On ne peat se tromper sur le motif qui porte Chi- 
mène à solliciter du roi la faveur de prendre Rodrigue 
pour époux. Ce qui l'engage à le faire , ce n'est pas 
un sentiment d'admiration romanesque , mais c'est le 
désir d'empêcher une guerre civile. Elle n'aime pas 
Rodrigue , mais avec ce dévouement que peut-être la 
femme seule sait pratiquer , elle se sacrifie , et elle se 
flatte que le farouche Rodrigue s'adoucira quand il 
connaîtra le mobile de sa conduite. Mais Rodrigue 
comprend-il ces sentiments , les apprécie-t-il ? Loin de 
là. Quand Ferdinand l'a fiancé àChimène: «Seigneur, 
s'écrie-t-il rempli de colère, vous m'avez fiancé contre 
ma volonté; mais je jure par le Christ que je ne re- 
verrai pas celte femme avant d'avoir remporté cinq 
victoires!» Et il s'en va guerroyer, batailler, frap- 
per d'estoc et de taille , sans se soucier de Chimèné , 
dont il n'est plus question dans la suite du récit. 
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AyioDS-'nous tort de dire que le Cid de la poésie dic 
XIP siècle n*est pas plus aimable que celui de la réa- 
lité? 

II, 

Un chevalier qui sait se battre mieux qu'aucun au- 
tre, qui est le protecteur et le gouverneur de son 
roi quand il ne le combat pas , qui pousse la fran- 
chise et la vigueur d'âme jusqu'à la rudesse et la 
brutalité , qui reste inaccessible aux sentiments ten- 
dres , et qui , dans l'occasion , ne se fait point scru- 
pule de violer un lieu saint, tel avait été l'étrange 
idéal de la féodalité guerrière du XIP siècle. Mais 
lorsque les sentiments publics commencèrent à s'é- 
purer et à s'ennoblir , un héros dont les qualités mo- 
rales étaient si peu développées devait cesser de 
plaire , et alors il était dans la nature des choses 
qu'un Cid plus noble, plus digne et plus loyal rem- 
plaçât l'autre. L'auteur de la chanson de geste le 
créa. 

A l'époque où il écrivit, c'est-à-dire vers l'année 
1200, les sentiments chevaleresques s'éveillaient et 
les mœurs avaient déjà beaucoup gagné en douceur 
et en noblesse. Toutefois les masses n'étaient pas 
encore capables de concevoir un héros tel que le Cid 
l'est dans la Chanson; il fallait pour cela un esprit 
supérieur, et l'auteur de la Chanson a bien montré 
qu'il était fort au-dessus de son temps. Son poème 
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est un véritable chef-d'œuvre, et si l'on n'y trouve 
pas cette allure vive et franche qui charme et qui at- 
tache dans les poèmes recueillis par le compilateur de 
la. Cronica riniada , il présente en revanche , dans le 
ton général du récit , quelque chose de grave , de so- 
lennel et d'homérique. Le plan est combiné avec 
art , et cependant il est si simple , si naturel ^ que 
des écrivains renommés ont pris ce poème, qui est 
presque entièrement une œuvre d'imagination , pour 
un récit historique , et le poète pour un chroniqueur 
qui rapporte les événements sans y rien changer. 

Le Gid de la Chanson a bien gardé quelque chose 
de l'ancien Cid: il est fin et rusé, il se bat «pour 
avoir de quoi manger , » il vit à augure ; mais au 
reste > c'est un tout autre homme. Il est bon chré- 
tien; dans chaque conjoncture difficile, il adresse de 
ferventes prières à l'Eternel ; après chaque victoire , 
il se répand en actions de grâces ; aussi jouit-il de la 
protection divine : lorsque , navré de douleur , il s'ap- 
prête à quitter sa patrie , l'ange Gabriel lui apparaît 
en songe pour le consoler et lui prédire un avenir 
heureux. Il sert sa patrie et son roi avec un entier 
dévouement. Alphonse lui a fait du tort en l'exilant; 
telle est du moins l'opinion des habitants de Burgos 
qui s'écrient au moment où il traverse leur ville: 
« Dieu ! que n'as-tu donné à ce bon vassal un bon 
seigneur 1» mais le Cid lui-même n'accuse pas Al- 
phonse; c'est à l'entourage du roi qu'il impute le 
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malheur qui Ta frappé , et , loin de braver son souve- 
rain, il tâche de désarmer sa colère par une conduite 
digne et loyale. Quand il apprend qu'Alphonse s'est 
mis en marche pour lui arracher ses conquêtes , il les 
abandonne en disant qu'il ne veut pas combattre con- 
tre son seigneur. Au lieu que l'autre Cid , celui des 
poésies du XII* siècle , ne cesse de répéter à son roi 
qu'il n'est point son vassal , celui-ci saisit chaque oc- 
casion pour assurer qu'il l'est. Aussi souvent qu'il 
a remporté une victoire, il envoie à Alphonse un ma- 
gnifique présent ; et quand le roi , qui s'est enfin laissé 
fléchir , vient lui rendre visite à Valence , il le reçoit 
avec la plus profonde humilité: il s'agenouille devant 
lui , il touche l'herbe de ses dents , il verse des lar- 
mes de joie. A l'égard de ses ennemis comme en- 
vers ses propres soldats , il est un modèle de bonté 
et de générosité.^ Aussi quand il quitte une forteresse 
qu'il a conquise , les Maures le bénissent en pleurant 
et en l'assurant que, partout où il ira,' leurs prières 
l'accompagneront. Il se laisse aisément émouvoir, tou- 
cher, attendrir, et il ne regarde pas comme au-des- 
sous de lui de laisser éclater ses chagrins au dehors* 
n pleure quand il est forcé de quftter le château de 
ses pères, il échange des paroles vraiment touchan- 
tes avec Chimène au moment où il va partir pour 
Pexil : 

Devant le Campéador, dona Chimène plie les genoux, ses 
yeux sont pleins de larmes, elle veut lui baiser les mains. 
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f Ayez pitié de nous , s'écrie-t-elle , ô Campéador , vous qm 
naquîtes dans une heure propice , vous que des calomniateurs 
ont fait exiler ! Ayez pitié de nous , Cid , héros accompli ! 
Me voici devant vous moi et vos filles, qui sont encore si 
jeunes et si petites ! Je le sais bien , vous allez nous quit- 
ter, et qui sait si de la vie nous nous reverrons? Pour 
Tamour de la sainte Vierge , venez -nous en aide \ir Le Cid 
porte ses mains sur sa barbe touffue; puis il prend ses filles 
dans ses bras et les serre sur son cœur, car il les aime bien; 
ses yeux se remplissent de larmes et il soupire fortement. 
//Ah! dona Chimène, dit-il, mon épouse accomplie, vous que 
j^aime comme j^aime ma propre âme! oui, vous dites vrai, 
oui , nous devons nous séparer , et nul ne sait si de la vie 
nous nous reverrons. Je dois partir et vous devez rester ici. 
Plaise à Dieu et à la Vierge Marie que je puisse encore ma- 
rier mes filles , et que je jouisse encore de quelques jours de 
bonheur; et vous, femme honorée, ayez souvenance de moi!/»^ 

En vrai père de famille , le Cid de la Chanson se 
préoccupe constamment du mariage de ses deux fil- 
les , doua Elvira et doila Sol ; ce mariage est son idée 
favorite ; et c'est aussi le sujet principal du poème. 
Maître de Valence, il a déjà formé lé projet de choi- 
sir parmi ses propres vassaux des époux dignes d'el- 
les, lorsque Alphonse lui propose pour gendres les 
deux infants de Carrion, Ferdinand et Diego ^ «Je 
te rends grâces de ceci, Jésus-Christ, mon Seigneur! 
s'écrie-t-il alors; j'ai été exilé, mes fiefs m'ont été 
repris, ce que j'ai, je l'ai gagné à force de fatigues. 



1) Voyez sur ces personnages , la note dans T Appendice , n® XXXm. 
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Je te remercie, mon Dieu, de ce que j'ai reconquis la 
faveur du roi, et de ce qu'il me demande mes filles 
pour les infants de Carrion.» Cependant, quoique les 
infants soient de haut lignage et qu'ils aient beaucoup 
d'influence à la cour, le Cid répugne à s'allier avec 
eux, car il ne les croit pas propres à rendre ses filles 
heureuses, et s'il consent à la proposition du roi, il 
ne le fait que par respect pour son souverain. Le 
double mariage a lieu; mais l'événement montra que 
l'antipathie du Cid était fondée : les infants de Carrion , 
qui n'avaient demandé la main de dofia Elvira et de 
dofia Sol que parce que ces dames étaient de riches 
partis, étaient vains, orgueilleux, perfides, cruels et 
même lâches, comme ils le prouvèrent un jour que 
le lion du Cid fut sorti de sa cage. Voici cette scène 
que le vieux poète a peint d'une manière admirable: 

Mon Cid demeurait à Valence avec tous ses vassaux , et 
auprès de lui se trouvaient ses deux gendres les infants de 
Carrion. Il était étendu sur un lit de repos , il dormait , le 
Campéador. Une aventure bien fâcheuse , sachez-le , eut lieu 
alors : le lion rompit ses chaînes et sortit de sa cage. Ceux 
qui se trouvent au milieu de la cour sont remplis de crainte; 
les compagnons du Campéador passent leurs manteaux au bras 
en guise de bouclier; ils entourent le lit de repos et se tien- 
nent près de leur seigneur. Fert^inand Gonzalez ne sait où 
se cacher , car il ne voit ouverte ni chambre ni tour ; sa peur 
est si grande qu'il sfe glisse sous le lit de repos. Diego 
Gonzalez s'échappe par la porte en s'écriant : //Jamais je ne 
reverrai Carrion!// Tremblant de tous ses membres, il se 
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•cache derrière l'arbre d'un pressoir; il salit entièrement son 
manteau et sa cotte d'armes. 

Alors s'éveilla celui qui naquit à l'heure propice. Voyant 
son lit entouré de ses braves: //Qu'y a-t-il, mes compagnons, 
que [ voulez -vous ? — Eh, seigneur honoré, le lion nous a 
donné tme alerte I » Mon Cid s'appuya sur le coude , il se 
leva; le manteau sur les épaules, il alla droit au lion. Ctuand 
le lion le vit , il eut honte ; devant Mon Cid , il courba la 
tête. Mon Cid don Eodrigue le prit à la crinière , le ramena 
à sa cage et l'enferma. Tous les assistants s'en étonnaient; 
quittant la cour, ils retournèrent au palais. 

Mon Cid demanda ses gendres, mais on ne les trouva pas; 
on les appela, mais on ne reçut pas de réponse; quand on 
les découvrit et qu'ils arrivèrent, ils étaient pâles. Jamais 
vous n'avez entendu des railleries comme ceEes qui se disaient 
alors. Mon Cid le Campéador ordonna qu'on en finît avec 
ces discours moqueurs ; mais les infants de Carrîon se 
croyaient cruellement offensés; ils étaient pleins de rage à 
caxtse de ce qui leur était arrivé. 

Le Cid ayant remporté une grande victoire sur Bu- 
car , les infants , qui avaient reçu une grande part du 
butin, retournent à Carrion accompagnés de leurs 
épouses et de Fêlez Mmloz , un parent de leur beau- 
père. A Molina, le Maure Abengalvon, allié du Cid, 
les reçoit très-courtoisement et leur montre ses riches- 
ses. Les infants forment le dessein de le tuer et de 
s'emparer de ses trésors; mais un Maure qui compre- 
nait l'espagnol , a entendu ce qu'ils ont dit et en don- 
ne avis à son maître. Abengalvon reproche aux in- 
fants la trahison qu'ils ont ourdie; mais par respect 
pour le Cid , il les laisse partir sans le« en punir 
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comme ils le méritaient. Arrivés dans la forêt de 
Corpès, les infants mettent à exécution un infâme 
projet qu'ils avaient déjà conçu avant de quitter Va- 
lence. A la pointe du jour, ils ordonnent à toute 
leur suite de se mettre en marche , et , se trouvant 
seuls avec Dofia Elvira et Doila Sol, ils leur annon- 
cent que, pour se venger des insultes qu'ils ont eu à 
essuyer de la part des compagnons du Cid, à l'occa- 
sion de l'aventure avec le lion , ils les abandonneront 
dans la forêt; puis, les ayant dépouillées de leurs 
robes , ils les battent avec les courroies de leurs épe- 
rons. Le sang coule , et à la fin les infants laissent 
les malheureuses femmes, qui ne peuvent plus crier, 
en proie aux vautours et aux bêtes féroces. 

Elles furent sauvées cependant. De même que tous 
les autres , Fêlez Muûoz avait reçu l'ordre de partir 
au lever de l'aurore ; mais n'étant pas tranquille sur 
le sort de ses cousines, il s'était caché derrière une 
montagne pour les attendre. Il voit venir les infants, 
qui parlent de ce qu'ils ont fait, mais qui ne l'aper- 
çoivent pas, et les ayant laissés passer, il retourne 
dans la forêt où il trouve ses cousines à demi mortes. 
Il les appelle par leurs noms. A la fin elles ouvrenl 
les yeux, et quand elles ont repris connaissance, il les 
couvre de son manteau , les place sur son cheval et 
les conduit en lieu de sûreté. 

Quand le Cid eut été informé de ce qui était arri- 
vé, «il médita longtemps en gardant le silence; puis. 



1) L^année dernière, M. Damas-Hinard a publié un texte très- 
soigné de la Chanson du Cid, accompagné d'aune traduction, de no- 
tes et d^une introdiiction. A mon grand regret, ce saYant et con- 
sciencieux travail ne m''est parvenu que lorsque Timpression de ce 
volume était presque terminée. 
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élevant la main et la portant à sa barbe: Je rends 
grâces au Christ, le seigneur du monde, s'écria-t-il , 
puisque les infants de Carrion m'ont fait un tel hon- 
neur! Par cette barbe que personne n*a jamais tou- 
chée, les infants de Carrion ne jouiront pas de ce 
qu'ils ont fait; mes filles, je saurai bien les marier!» 
Ensuite , ses filles étant retournées à Valence , il les 
embrasse et leur dit en souriant: «Vous voilà arri- 
vées, mes filles! Que Dieu daigne vous préserver du , 
malheur ! J'ai consenti à vos mariages parce que je 
ne pouvais refuser ce que le roi me demandait. Mais 
qu'il plaise au Créateur qui est au ciel , que doréna- 
vant je vous voie mieux mariées ! » 

Cette prière fut exaucée: quelque temps après, 
deux chevaliers se présentent pour épouser doua El- 
vira et doua Sol, deux chevaliers d'un rang bien plus 
élevé que les infants de Carrion^ car l'un est l'infant 
de Navarre, l'autre celui d'Aragon. Ainsi le père 
voit se réaliser son vœu le plus cher: il est heu- 
reux parce que ses enfants le sont, et désormais il 
peut mourir tranquille '. 
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III. 



Dans la chanson de geste , le caractère du Cid a 
loute la dignité et tout l'éclat que le moyen âge pou- 
vait lui donner, et il est naturel que ce Cid si géné- 
i*eux et si loyal soit devenu pour la nation le plus 
noble type de Tamour , de l'honneur , de la chevalerie , 
de la religion et du patriotisme. Aussi le peuple 
l'enviait- il aux nobles, et il tâchait de se l'approprier, 
soit en partie , en le faisant noble du côté de son père 
et vilain du côté de sa mère * , soit en entier , en fai- 
sant de lui le fils d'un marchand de drap ^ , d'un meu- 
nier ' ou d'un laboureur *. 

Les poètes postérieurs n'ont presque rien trouvé à 
ajouter au caractère du Cid , et les romanceros du 
XVP siècle , qui ne comprenaient plus la tradition et 
qui se trompaient même sur le sens dei? expressions 
les plus usitées ^ , ont entièrement gâté le héros cas- 
tillan en faisant de lui un galant beau diseur, de 
même qu'ils ont gâté Chimène en la présentant comme 



1) Oronica gênerai , fol. 280 , col. 1 et 2. 

2) Cronica rimada, vs. 869 et suiv. 

3) Chanson du Cid, vs. 3389 et suiv. 

4) Bomance « Très Cortes armara el Rey. » 

5) En voici un exemple : Bans les pièces anciennes , Gomez de Gor- 
maz est surnommé el conde îozano , le comte vigoureux , robuste ; mais 
les romanceros modernes ont pris cet adjectif pour un nom propre 
(le comte Lozano). 
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Ad V ^ 
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une dame romanesque et sentimentale. Les moines 
eurent la main plus heureuse, et leurs légendes se 
distinguent par une charmante naïveté. 

Le Cid ne devint pas le héros favori de tous les 
moines , comme il devint l'idole de tous les nobles et 
de tous les paysans, car en général les moines sou- 
tenaient la royauté contre la noblesse. Quelquefois, 
il est vrai , ils se montraient peu respectueux envers ' 
les rois, et le langage que l'ancien poète Gonzalo de 
Berceo prête à Domingo de Silos , quand il parle au 
roi Garcia, ne diffère pas beaucoup du langage que 
les chevaliers tiennent dans les romances ^ Mais ce 
n'est que dans des circonstances exceptionnelles que 
les moines parlaient ainsi ; d'ordinaire ils étaient pour 
le roi , qui les protégeait contre la noblesse , et qui 
rebâtissait leurs cloîtres , souvent pillés et brûlés par 
les grands seigneurs ^. Cependant le Cid devint le 
héros favori des moines d'un seul couvent bénédictin, 
de celui de Saint-Pierre-de-Cardègne. Là tout rappe- 
lait sa mémoire; là se trouvaient son tombeau, sa 
bannière , son bouclier , sa coupe de cristal violet , la 
croix qu'il portait sur la poitrine et qui contenait, 
disait-on 9 un morceau de la vraie croix, l'un des cof- 
fres qu'il laissa en gage aux juifs de Burgos , et plu- 
sieurs autres reliques , plus ou moins apocryphes. Non 



1) Vida de S. Domingo de Silos, copia 127 et suiv. 

2) Voyez, par exemple, Sandoval, S. Pedro de EsUmça, fol. 37. 
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contents de posséder le tombeau du Cid lui-même , les 
moines de Cardègne disputèrent à ceux de Saint-Jean 
de la Peila l'honneur de posséder celui de Chimène; 
ils montrèrent même les ossements de cette dame, 
«mais ils sont si grands qu'ils font peur, dit Sando- 
val, et ils paraissent plutôt d'un homme que d'une 
femme.» Us prétendirent aussi que c'était dans leur 
église que reposaient le père et la mère du Cid , ses 
deux filles, son flls Diego, son gendre Sancho d'Ara- 
gon (qui est enterré à Saint-Jean de la Pefia et qui 
n'épousa nullement une fille du Cid) , son petit-fils , 
le roi Garcia de Navarre (qui est enseveli dans la 
cathédrale de Pampelune), l'évêque Jérôme (dont le 
tombeau est à Salamanque) , et enfin le comte don 
Oomez de Gormaz et son épouse, qui, d'après les 
romances , furent les parents de Chimène ^ . On le 
voit : Saint-Pierre-de-Cardègne devint un véritable pan- 
théon, consacré à tous les personnages, réels ou fa- 
buleux , qui avaient eu quelques rapports avec le Cid 
de la réalité ou avec celui de la poésie populaire ; 
et si cette quantité de tombeaux où reposeraient des 
individus qui sont enterrés ailleurs ou qui n'ont ja- 
mais existé , ne plaide pas trop pour la bonne foi des 
moines, elle prouve du moins que, parmi eux, la 
mémoire du Cid était fort en honneur. C'est ce qu'ils 
montrèrent du reste par leurs légendes. 



1) Voyez Sandoval , S. Pedro de Cardena , à la fin. 

16* 
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La plus ancienne de ces légendes paraît être celle 
du lépreux. On la rencontre déjà dans la Cronica 
rimada * , et elle se trouve aussi dans la General ^ 
11 y a quelques légères diflférences entre ces deux ré- 
cits , Fauteur de la Rimada ayant sans doute suivi la 
tradition orale , et celui de la General, la tradition 
consignée dans la légende écrite de Cardègne; mais 
voici la substance des deux narrations. 

Etant arrivé à un gué, Rodrigue trouva un lépreux 
qui s'était enfoncé dans la bourbe , et qui priait les 
passants de le tirer de là et de l'aider à passer la 
rivière. Tout le monde fuyait le contact de ce mal- 
heureux; mais Rodrigue eut pitié de lui: il le prit 
par la main , l'enveloppa d'un manteau , le plaça sur 
un mulet et le conduisit à l'endroit où il allait cou- 
cher. A la chute du jour , il le fit asseoir à ses cô- 
tés et l'invita à manger avec lui dans la même écuelle, 
tandis que les autres chevaliers, qui s'imaginaient 
que la lèpre était tombée dans leurs assiettes, se hâ- 
taient de quitter l'appartement. La nuit venue, Ro- 
drigue partagea son lit avec le lépreux ; ils couchèrent 
côte à côte, enveloppés dans le même manteau. A 
minuit Rodrigue , qui dormait , fut réveillé par un 
souffle très-fort qu'il sentit passer sur ses épaules. 
Ne trouvant pas le lépreux et l'ayant appelé en vain , 



1) Vers 557—579. 

2) Fol. 281. 
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il se leva et alla chercher une lumière ; mais le lé- 
preux avait disparu. Rodrigue s'était recouché lais- 
sant la lumière allumée, lorsqu'un homme vêtu de 
Manc se présenta à lui et lui demanda: «Dors-tu, 
Rodrigue ? — Non , répondit le chevalier , je ne dors 
pas; mais qui es-tu, toi qui répands une telle clarté 
et une odeur si suave ? — Je suis saint Lazare. Sa- 
che que le lépreux auquel tu a fait tant de bien et 
tant d'honneur pour l'amour de Dieu , c'était moi ; et 
pour te récompenser , Dieu veut que , chaque fois que 
tu sentiras le souffle que tu as senti cette nuit, tu 
conduises à bonne fin toutes les choses que tu entre- 
prendrtis. Ton honneur croîtra de jour en jour, Mau- 
res et chrétiens te craindront , tu seras invincible , et 
quand tu mourras, tu mourras honorablement.» 

Quand on se rappelle quelle aversion les lépreux 
inspiraient à cette époque, où l'on considérait la lè- 
pre comme un châtiment de Dieu, on ne peut qu'ad- 
mirer cette touchante légende , tout empreinte de 
l'esprit de l'Évangile. 

Comme on ne se contentait pas d'un seul miracle 
on en inventa plusieurs autres.' Un moine de Car- 
dègne les consigna par écrit sous le pseudonyme 
d'Abenalfarax ^ , et voici ce qu'il raconte : 

Lorsque le Cid, étendu sur son lit, songeait aux 
moyens de repousser Bucar, le fils du roi de Maroc, 



1) Voyez plus haut, p. 55- -58. 
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qui marchait contre Valence avec une nombreuse ar- 
mée, il aperçut tout à coup une grande clarté, sen- 
tit une odeur suave , et vit devant lui un homme qui 
portait des vêtements blancs comme de la neige. 
C'était saint Pierre. «Je viens t'annoncer, dit-il, 
qu'il ne te reste que trente jours à vivre; mais Dieu 
veut te faire la grâce que tes compagnons mettent en 
déroute le roi Bucar , et qu'étant déjà mort , tu sois 
cependant vainqueur dans cette bataille. Dieu t'en- 
verra saint Jacques pour t'aider ; mais auparavant tu 
feras pénitence de tous tes péchés. Pour l'amour de 
moi et à cause du respect que tu as toujours eu pour 
mon église qui se trouve sur les bords fle l'Arlanza ' , 
Jésus-Christ veut qu'il t'arrive ce que je t'ai dit.» 
Fort joyeux de ce qu'il venait d'entendre, le Cid se 
leva pour aller baiser les pieds à l'apôtre , mais celui-ci 
lui dit : « Ne te donne point de peine , car tu ne pour- 
rais arriver jusqu'à moi; mais sois convaincu que 
tout ce que je t'ai annoncé arrivera.» Cela dit, Ta- 
pôtre remonta au ciel. 

Le lendemain matin, le Cid rassembla tous ses che- 
valiers dans le château et leur dit: «Je n'ai plus que 
trente jours à vivre ; j'en suis bien sûr, car déjà de^ 
puis sept nuits, des visions me poursuivent; je vois 
mon père Diego Laïnez et mon fils Diego Ruyz, et 
chaque fois qu'ils m'apparaissent , ils me disent: — Vous 



1) Saint-Pieire-de-Cardègne. 
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êtes resté bien longtemps ici ; venez «nous rejoindre 
dans le séjour des bienheureux ! — Or , vous savez que 
le roi Buear vient vous attaquer avec des forces si 
grandes , que vous ne pourriez défendre Valence ; mais 
avec le secours de Dieu , vous le vaincrez en bataille 
rangée; doila Chimène sera sauvée ainsi que vous 
tous , et avant de vous quitter , je vous dirai ce que 
vous avez à faire. » Quand il eut fini de parler , il se 
sentit malade. Néanmoins il alla à Téglise de Saint- 
Pierre, et en présence des chevaliers, des dames et 
du peuple , il confessa tous ses péchés et toutes ses 
erreurs à Tévêque Jérôme, qui lui donna l'absolution 
après lui avoir imposé une pénitence. Puis il dit adieu 
à tout le monde , et , étant rentré dans le château , 
il se mit au lit pour ne plus se relever. Chaque jour 
il se sentait plus faible , et quand il ne lui resta que 
sept jours à vivre, il fit appeler Chimène et Gil Diaz, 
et les pria de lui donner le baume et la myrrhe dont 
le grand Soudan de Perse , qui avait entendu parler 
de ses exploits, lui avait fait cadeau. Il prit mne 
cuillerée de ces substances, qu'il mêla, dans une 
coupe d'or, avec de l'eau rose. Depuis lors il ne 
prit d'autre nourriture qu'une cuillerée de baume et 
de myrrhe par jour; sa chair en devint plus belle et 
plus fraîche , mais ses forces diminuèrent de plus en 
plus. 

La veille de sa mort, il fit appeler Chimène, l'évê- 
que Jérôme, Alvar Failez, Pero Bermudez et Gil Diaz. 
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Quand ils furent tous réunis autour de son lit, il lenr 
parla de cette manière : « Quand j*auraî cessé de vi- 
vre, vous laverez plusieurs fois mon corps, et vous 
Toindrez , depuis la tête jusqu'aux pieds, avec le 
baume et la myrrhe qui se trouvent dans ces boîtes. 
Vous, dofia Chimène, vous ne pousserez pas de cris 
quand j'aurai rendu le dernier soupir , et vous empê- 
cherez aussi vos dames de le faire , car il ne faut pas 
que les musulmans aient connaissance de ma mort. 
Ensuite , lorsque le roi Bucar sera arrivé devant la 
ville et que vous voudrez retourner en Castille, vous 
devrez en avertir vos soldats en leur demandant le 
secret, afin qu'aucun Maure du faubourg d'al-Coudia 
ne le sache, et vous ferez charger les bêtes de som- 
me de tout ce qui mérite d'être emporté ; c'est à 
vous particulièrement , Gil Diaz , que je confie ce soin. 
Puis vous placerez mon corps , armé de pied en cap , 
sur mon cheval Babiéca; vous l'attacherez de manière 
qu'il ne puisse pas tomber, et vous mettrez mon épée 
Tizona dans ma main; cela fait, vous irez combattre 
le roi Bucar, et vous pouvez être certains de le vain- 
cre, car Dieu m'a promis qu'après ma mort je rem- 
porterai une grande victoire. » 

Le lendemain , le Cid dicta son testament , et à 
l'heure de sexte, quand il sentit sa fin approcher, il 
pria l'évêque de lui donner le corps du Seigneur. II le 
reçut avec beaucoup de dévotion , et , ayant prononcé 
une courte prière, il rendit son âme à Dieu. Ses 
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amis lavèrent deux fois son cadavre dans de Peaa 
chaude et une fois dans de l'eau rose ; puis ils Tem* 
baumèrent comme le Cid Pavait ordonné. 

Trois jours après, Bucar dressa ses quinze mille 
tentes devant les portes de Valence, et plaça aux 
avant-postes, tout près de la muraille, un corps de 
deux cents négresses, qui avaient la tête rasée à Tex- 
ception de quelques mèches de cheveux au sommet , 
car elles accomplissaient un vœu qu'elles avaient fait. 
Pendant douze jours , les compagnons du Cid défen- 
dirent bravement la ville , et le treizième jour, quand 
ils eurent tout préparé comme leur chef le leur avait 
ordonné, ils prirent, à l'heure de minuit, la route 
de Castille. L'avant-garde , commandée par Pero Ber- 
mudez , qui portait la bannière du Cid , se composait 
de quatre cents chevaliers; quatre cents autres veil- 
laient sur les bêtes de somme. Ensuite venait Ba- 
biéca. Il portait le cadavre embaumé du Cid , que 
Gil Diaz avait attaché sur son dos au moyen d'une 
machine fort ingénieuse, et qui, le bouclier au cou, 
le heaume sur la tête et l'épée dans la main, parais- 
sait vivant ; le visage avait bonne couleur , les yeux 
étaient ouverts et la barbe était arrangée avec soin. 
D'un côté marchait l'évêque Jérôme, de l'autre, Gil 
Diaz, et cent chevaliers d'élite servaient d'escorte. 
Chimène et ses dames, accompagnées de six cents 
chevaliers, fermaient le cortège, qui se mit à défiler 
avec une lenteur solennelle et en gardant le plus pro- 
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fond silence. Au moment où les derniers Castillaiis 
quittèrent la ville , le soleil se levait, et alors Âlvar 
Fafiez, qui avait déjà rangé ses soldats en bataille, 
fondit sur la division qui était la plus rapprochée des 
remparts, celle des négresses *. Il tua cent d'entre 
elles avant qu'elles eussent eu le temps de s'armer et 
de monter à cheval. Les autres , toutefois , soutin- 
rent le choc des ennemis, et comme elles savaient 
très-bien manier l'arc, elles leur causèrent beaucoup 
de dommage ; mais quand celle qui avait le commande- 
ment eut été tuée ^, elles prirent la fuite. Les chré- 
tiens attaquèrent alors le gros de l'armée musulma- 
ne , et en ce momentrlà , la prédiction de saint Pierre 
s'accomplit. Les Maures se crurent attaqués par soi- 
xante mille cavaliers vêtus de blanc et commandé» 
par un homme de haute taille, qui, monté sur un 
cheval blanc , tenait dans la main gauche un étendard 
de la même couleur, et dans la main droite, une 



1) L'ensemble du récit montre suffisamment qu'on doit lire : aquel- 
las moras au lieu de aquelhs moros, 

2) La légende dit a son sujet {General, fol. 362) : * L'histoire dit 
que cette négresse maniait Tare turc avec une adresse merveilleuse , 
et que pour cette raison on l'appelait en arabe nugueymat turya , ce 
qui veut dire : étoile des arcs de Turquie. * Il paraît que le légen- 
daire , qui présente son travail comme traduit de l'arabe , a voulu 
placer une expression empruntée à cette langue ; toutefois il ne Ta 

pas comprise, car LjJd! Xa^^^^ô ne signifie pas: étoile des arcs de 
Turquie (ce qui , en tous cas , serait un non-sens) , mais bien , la 
petite étoile parmi les Pléiades. 
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épée flamboyante. Epouvantés par ce spectacle étran- 
ge , ils prirent la fuite , et tandis que l'arrière-garde 
de l'armée chrétienne faisait halte dans une plaine, 
les troupes d'Alvar Faûez et de Pero Bermudez pour- 
suivirent les Maures et les forcèrent à se rembarquer 
avec tant de précipitation que dix mille d'entre eux 
se noyèrent. Ayant pillé le camp ennemi, les vain- 
queurs rejoignirent leurs compagnons , et alors ils cou- 
tinuèrent emsemble, mais à petites journées, leur route 
vers la Gastille. 

Quand ils furent arrivés à Saint-Pierre-de-Gardègne , 
ils n'ensevelirent pas le cadavre du Cid, mais ils le 
placèrent sur un siège d'ivoire à droite de l'autel , la 
tête appuyée sur un coussin de pourpre. Portant un 
habft de la même étoffe, le Cid laissait reposer la 
main gauche sur son épée Tizona, et la main droite 
sur les fils de son manteau ; au-dessus de sa tête il 
y avait un dais magnifique , à ses propres armes et 
à celles de Gastille et de Navarre. L'abbé don Garcia 
Tellez et Gil Diaz fondèrent un anniversaire, et cha- 
que fois qu'ils le fêlaient , ils donnaient de la nour- 
riture et des vêtements à un grand nombre de 
pauvres. 

Le jour où l'on célébrait le septième anniversaire , 
il ne se trouvait personne dans l'église , car comme 
la foule, parmi laquelle il y avait beaucoup de juifs 
et de Maures , était trop nombreuse pour que l'église 
pût la contenir , l'abbé prêchait sur la place en plein 
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air. Or il arriva qu'un juif entra dans Téglise pour 
voir le Cid, et comme il y était seul: «Voilà donc, 
se dit-il , le cadavre de ce Rodrigue Diaz le Cid , 
dont personne n'a touché la barbe tant qu'il vivait. 
Je veux la lui toucher à présent ; voyons ce qui arri- 
vera , voyons ce qu'il me fera!» Mais au moment 
où il étendit la main pour exécuter son projet ^ Dieu 
envoya son esprit dans le Cid , et alors la main droite 
du cadavre saisit la poignée de Tizona et la tira d'ua 
palme hors du fourreau. Le juif tomba à la renver- 
se en poussant des cris épouvantables. L'abbé inter- 
rompit son sermon et se précipita dans l'église, sui- 
vi de ses auditeurs. 11 trouva le juif étendu sans 
connaissance sur les dalles , et , ayant jeté les yeux 
sur le cadavre, il s'aperçut que la main droite avait 
changé de position. Ramené à la vie par quelques 
gouttes d'eau , le juif raconta le miracle dont il avait 
été témoin, et, profondément touché, il se convertit 
à la foi. 

Trois ans plus tard, lorsque le cadavre commença 
à tomber en putréfaction, on l'ensevelit; mais la 
bière fut déplacée à différentes reprises, et la der- 
nière fois, en 1541, on l'ouvrit. Une odeur suave 
se répandit aussitôt, et l'on trouva à côté du cadavre, 
qui était enveloppé d'un vêtement mauresque , une lan- 
ce et une épée. Il faisait une grande sécheresse à 
cette époque , et depuis longtemps on avait prié Dieu 
qu'il daignât donner de la pluie. Or , dès que la bière 
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eut été déplacée, une pluie abondante arrosa toute la 
Castille, bien qu'il y eût certains districts où il n'a- 
vait encore jamais plu en même temps que dans d'au- 
tres, et ce miracle préserva le pays de la famine. 

Le Cid devint donc de plus en plus un saint dans 
l'opinion populaire. Les soldats se procuraient des 
morceaux de son cercueil , qu'ils considéraient com- 
me de puissants préservatifs contre les périls de la 
guerre. Il ne lui manquait que la canonisation en 
bonne forme, et ce fut Philippe lî qui la réclama. 
Les événements du temps forcèrent l'ambassadeur 
espagnol à quitter Rome à l'improviste , et l'affaire 
n'eut point de suite ; mais il est bien remarquable 
que ce fut le sombre et farouche Philippe II qui de- 
manda que le Cid fût mis dans le catalogue des saints; 
le Cid qui était plutôt musulman que catholique, qui, 
même dans sa tombe , portait un vêtement arabe ; le 
Cid que Philippe aurait fait brûler par ses inquisi- 
teurs comme hérétique, comme sacrilège, s'il avait 
vécu sous son règne; le Cid que la nation avait ido- 
lâtré parce qu'elle le regardait comme le champion 
de la liberté , de cette liberté que Philippe sut si bien 
étouffer en Espagne. 

PIN. 
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I. 

(Extrait d'Ibn-Bassâm relatif au Cid.) 

La première fois que je publiai ce passage , je n^ayais en- 
core que le manuscrit de Grotha. Depuis lors M. de Gayangos 
a su se procurer en Afrique un autre exemplaire du troisième 
volume dlbn-Bassâm. H a eu la bonté de le prêter à M. 
Wright, et ce dernier a bien voulu le coUationner pour moL 

Ce manuscrit, que je désignerai par la lettre B, contient 
on grand nombre de fautes et d^omissions, de même que le 
man. A (celui de Gotba),* mais comme il appartient, pour 
ainsi dire, à une autre famille, ces fautes sont rarement les 
mêmes, et à eux deux, ces manuscrits donnent un texte 
assez correct. Fresque toutes les corrections que j^avais cru 
devoir proposer, ont été confirmées par le man. B, et il m^a 
fourni en outre plusieurs leçons qui me semblent préférables 
à eelles de A. Au reste ^ je ne noterai que les variantes qui 
me semblent de quelque importance* 

Je dois encore avertir que la première lettre que donne 
Ïbn-Bassâm, celle qu^Ibn-Tâhir écrivit au cousin d^Ibn-Djah- 
hâf , 66 trouve aussi dans le Oalayid d'Ibn-Khâcân (chapitre 
sur Ibn-Tâbir). Je la publie donc d'après bU manuscrits. 

a* 
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^t ^ u«<.<^:^:ii L(iLo 3J^ 'd^uJi L^ ^ Où» ^t 

«c^UiLu 3I* !iX^L> «,>JlLèo-5 *5L^LàwOo î;jL^Uwo 
,^3 «lOÂ^^^ V^y3M j^Ly *iujc v^! ^]^ (•^^j^* ^ 

m » 

&J^t^ Ui^^ OiUjt^ «^U22A23^ ^^ <^>^'t «^"^ ^ 

L^l; o' C5^' " ^ C5>^ *(y^ r^' "-^^ ' *^\^ 



1) C'est ainsi que ce nom se trouTe ponctué dans les man. A. et 
Ga. d*Ibn-Khftcân , et la même prononciation est indiquée dans le 
CàmouB (p. 1188). 2] Ibn-Bassâm A. itf5^jUj'. S) Ibn-Bassâm 
A. AjJbLMM^t 9 le sens est à peu près le même. 4) Ghes Ibn* 
Kh. cette phrasé se lit ainsi: JL» «jt ^^^ ^ \£\,^^\ L^ cJb 
ccU^^'iil L^JLO lXj* 5) Ce mot manque chez Ibn-Bassfinu 

6) Ibn-Kb. ^Ib^. 7) Bm-Bass. Lm^Uwq». 8} Ces deux mots 
manquent chez Ibn-Bassftm. 
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iijSxm\^ y^\^ *j^^ Lr-^«* Uig *.***. ^ '^y^ «sL> U^ 
:i uv^^îpî J^ '^ ^v-^L?aj *xLsL^ JiJi^[à 

«i s s £ o « 

8 .^j^5 ' ^^u- ^ u*xj» r^>>ï^ t^L<*# Li^i i^t 

»iX^ Jj^^U^ «j^XilX^ *4^' Cr* L^*^5 *j.i^ajLb^1 



1) Ibn-Kh. L^L^^yc. 2) Ibn-Kh. ^t Ut^. 8) Ibn-BaBs. 

B. v:>JU^0i39 A. v£>Jlji^O»» 4) Ibn-Kh.^Axit; le sens revient 

au même. 5) Cette leçon ne se tronTe que d&ns B.; les trois 
antres man.-d'Ibn-Kh. et oenz d'Ibn-Bass. portent tuJaiLcy ee qni, 
je crois , ne donne aucun sens raisonnable. La phrase est anti* 
thétique, et l'auteur oppose $Lw à yéé , et ^iioA à cya^; mais 
je ne toîs pas comment il aurait pu opposer «iaiu à cyo^ 
6) Ibn-Bass.y Â., G. et Ga. ^jm^I^; mais la véritable leçon ne 
saurait être douteuse , et elle se trouTC dans B. d*Ibn-Kh. 7) Ibn-Kh» 
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KAfiUait (cJM ..JLifc jU»>mULj ..yJUJI ÎU 

^Lt^t ^JU> U^ «Ma «;>^ ^U^ ^^^t «ut ^ AAdMjJb 

jU^>UyO ^séij^im^ UvX^ (Jl>J} dJLâd^ ^ô^ ^^^Ô<S\ iJUt 



1} Au lieu de ees deux Biotot B. perte Ju^ ^!« 2) A. 

XJU>» 3) Le mot ^JLIt BMnque daas le maiu A.; 8. porte loi: 

AA XJU t^ îusXJ J-*a5>^ ]tîAAJl<iî ^ytOu. ^(y lUiU^ 
4) A. xl^by et il plaoe aussi ce mot après }kAymJ^» 5) !• 

^iX-c^ qui est bon aussi. 6) B. ^-L <^. 7) B. v3^^..>t. 
s) i^a^rtf partager ^ compares mes Script, Jrah, ioûi^ t. I, p* 
5154 et 286« 
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vW o* '^^^S *^ih k^j^ LT* vdiU- ^ 

lO^j 'I^aLc jOwiJt (,aUj' C7° j^' j^^'^ 







l) Ces deux mots ne se trouvent pas dans B. et ils ne sont pas 
nécessaires pour le sens. 2) B. V'b ; ._rtv. S) B. ^Ljmu ^W 
4) A. ^"^^î. 5) B. ^Ia^ ^^ Le reste de ce passage (depuis 
-S^iXi^ jusqu'à LgjV)«3) manque dans oe nan. 6) Han. l^»*nS, 
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«cI^3L^ if^L^l^ «U>3L^ tâ^U ^\ UUm.'^S ^y&l^ 
C^ c5-ts^. o'^ "k^iy** g^*^^;^ *ktH^ *^^«^' c5^ 

,*5;Ui;5 *L^>aÂ^ i«Xm ^^^3 ^)ijiô )U^ W.JUÛ iJ Oaw 

MLpj *iL»a^ ^ xjl luuQ UJLfi «iUs^^ «l+i;^ 

a 

L A ^ .^. ^»>^ àjl _Al X&L.JUMW1 LX_JLfi ftXj^.iil^ A^i^A/^Oi .ÛAiÉil 

0Ê 

Lg«*^ ^3c>^^ vM'LJt ^ jU?^t^ ' L^fi^. ^l--Ï3 
^\^ <^3.>^ .^5^!^ ul^ ^^«^3 t^ï ^^ M^ 



l)A-Ji^3: S) B. tgoute iXu J^l^t ^it. 8)JI.ÎCacL 
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^^ rU! ^\ LLfiJt JiUôl âUi-uUL ^^1 ^^>JI ,^3 

^' *^ o^***^' j^^ o*te "-^^ "^^ O^ * vV-A^^Î 
K^LLJt (jàJyJS (»cV^3 vi îUa^ »^t3 UÛo^ La JLh 

U^\ f^, ^lÂJI AAXiUjt A^JuJi w!5Uj adJI i^^j^ 
J5j I****** '*^ oy^^ fJ"^ cri is*^- OSl*^ {jx^'h 

o 

Ôîp3 ^LAûAJ^tj < ^^Ju i^!^*>l (*'*****'3 ^|i iA* .M> cLm^\ ^ 

m 

OjiUaJb ^y«yûi5 t^^Ltu i:Ui vi^ôLT j^^ib ^ 



1) A. g^^L^. 2) A. J^a^mJ! g>^t3- 3) An lida de ces 
nwts, B. porte XftJL:5:uJî ^x. 4) S. ^J» qui reyient au 

même. 5) B. JUj; A. ^aaj. 6) A. ajoute ^^j^l 7) A. 



L 



(j»^ «y^ iX?Ot ^Ji Qi!'**^^ ^^ ôjJ^ lsoj\ ^^ ^^ 

jLc ^^ jA3* iX« *5^>iyo u.*^Uu 

s 

(jfcl^ 3» BjJjuJt * 

i^j^j JLîi> iUaftJl »jji3^ \M 



Ufcl^L 8«JU:u 4 •-• ^^^ 



s s 



u^LLm, oLe^t '<>9;^t V»/^ M%^ L^ *£^ 




l) L6 teiie est altéré ici dans les deux man.; A. porte {JtS 
jki^t et Ik É^^-* CJ^* ^^ ^^^® ^^ omettra oe ren dans aia tnr 
dnction. S) B. (J^l A. jfe j.j. 8) A. «JUos; B. J.. 
4) B. Uu.iXJb. s) Gea voyelles se troQTent dans B. 6) 



^«pbUiî 



XI 



>- ^ * 



j^ \ô^^ ^1,3 ««yîi L^-jAil^'^ Lg^iAoLSÎ ^©3 *8^^l ,ÈxU 

uJL:>Jt M^ Lby^ ^JLiJt luit L>3 Kju^y^Jli vjUff^t 
J^^ 1^ UâJt ,^yu ol^^ ^^ cUs-î Lt *u5àJt ^5 



« > 




o 

^e la 5 e forme du yerbe s^,Mi est ici verbe dénominatif de ^jm 

(ftgmen)^ 4) Prendre êsemple sur. Ce sens de la le fomo du 
▼erbe ^yjU manque dans les Dîeiionnaires. 6) A. Kao^ 6} Au 
tel de ces trois mots , B. donne J^j^Àit* 7) A. ^L^t ; dans 
B. 06 mot manqn^D. S) Ces devtt mots inuiquent dans A. 9) Telle 
eit la le^on de A.; dans B. on trouve _wq (^) Uj^^ijim^^ 



f™ 



lÂ» ^^ tJùbyA ^^* idJl iLyi-*J ^^^ S/^ ^V- 
' T ;. I ^ " i,:iuia«âjj 1,5^^^ WJCWl •HfiXi ôl 




BrtAf- Dtuu ma tiadnetioit j'ai omii oslto phia»e qui me MnUt 
•Itérée. 

I) B. dis-- 2} B. liiJilU Le mot Uic ddiigne «m Iomi, 

ce qail but qontsr «m Dictionnaires; voir Alcak ans mota oM 
etlimça, iLl)d«l-wihid, p. 182. Qin-al-Kluttb , num. G., foLlBOr. 
8) B. Bjlïfis. 4) A. j)30u.; B. ^ji- 6) A. iXS. 6) 1. 

£_J*^t \Ô^ ^ Çi\^\ ^I ^. 7) 1. ^1 J^ 

8) B. .Jul»^). 0) B, ^j^'i A, ^J.>.Jf^; mai* la bton 

(_5j,^U' 19 tTMiTB dana le laan. il*Ibii-«l-AbUi et dans cen d'il»- 
KUeln. 10) B. uJL;^:>- ^^- H) M ne se trante pat 

dans B, 12) Cette leçoa se trome dans tes deoz mân. La le 
forme du Teibe {jÂtXs» doit donc 4tre ajoutés aux DiolioiuuiTM. 
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^ fj jULu- v^L.5 «Ti>^ is^^i 'L<fijLJù> o4m|^ 
iubt^t SjmmJI XU^I u5ULi lOi 

^ C5 ^ 

UU*2aJ «L^ (j**Uil ^^ »^^ ^^^^***^ _ _ 

%4!o i^j^ (C wuSLo^Jt 3«AjJt u^«Jô aMc^ ^ s^A^tuXjt 



o 5 



J^jcils^ <L^1>3t *s«Â.^.*Ouu U(»>^yU ^lUJ{ ôodj L^ 
(j*yjJ5^ ^iAi\ «oJJU ULL JU) J^ s^^J *ljâ u JiS 

s ) 

«.iX-Jj^ ^jNwé^t «iX.>«^:S^j^ *JjlJI iu^Oa* vi^JL^D iO-3 



1) Â. «iUiLwtf. 2) A. A^jtAAM^; cette phrase manque dans B. 
3) B. porte partout vJUj<AJ. 4] La 8e forme du Terbe v,.Â^ 
se trouTe dans le même sens chez Abd-al-wàhid , p. 186, 206. 
8) B. vJÎAjvwsjy 6) B. oiJJLj. 7) B. ^. 8) Voyei Sur le 
mot ^^Ajt« ) /S^jp^. ^r. loHt 1. 1, .p. 67 , 1. 6 , et p. 157> note 495. 



tiT 




«fcJ-J^^ *iJ4 8,LjL3 ««yj-o ,^tj-ïj *»«,<*> *Xjh 
^0C3 tifj u^fi^ftjf ô^^ *^ÏJJJ ,>L ' »^*a3 ^^yB îbil * 
• g^ h m\ «^yJuJ! jytolilJI ^^ qU3j Job^3 *«^*Xc y>j 

1) B. )u^ô. 2) A. iU3.; 8) B. J^l^l qui est bon aussi. 

4) B. j^ 1.4 (is^^^^. Au lieu de .^, A. porte ^^ (^j^r 

5) A. ajoute ici (âul.) &^.ti^ (•«'«^ «jCs^j; mais ces paroles, qui 
:M trouTent un peu plus loin, me semblent déplacées ici. 6) B. 

mJ^O* 7) A. f^]j:i 8^ ^ w LLuU 8) B. LiL^^ ^^jé' 

^ y Â Jl ; A. wLj:vJl ^y JcéJl. ») A. «ya^u. 1«) B. «iT* 




r 



XT 



wM-u l^4*j »Xi^\ ,^-2s. «**4^ ^{ J.i«j; ^j«,*2^ 

^j'^) 0*^*5 D^' J^"^ O*' ^^^^ o* ****" '!;**•'* 

mL4.> ySxAAJ «ÀJLAÂMtj * L(ÀS aJLw iXi »iy»ù Jji^ 

•- 

lu^l^O ^ iU^b^ 'LP^bt Xlxo «uU vi^iy L^J^ «*JvXl 
uss^t 00/>^ <8»Le^ vl>ii^'t t^Li iJ (ytoU uvJUe 



oJui jAOdl^ ^ff^L^vXJ Pj-^t Qj^=iJ ui^tjua s,*.h,^t 



l) B. JVAO. 2) Tout 06 passage, à partir da signe*, man- 
^oe dans A. Les mots ^i^» &aâ^Um (^ n'est pu écrit distino- 
tament dans le man.) ei LP«LJt^ L^L^-m» me semblent altérés^ 
8) B, »jj.. 



XYI 



09 
i 



a 
Aj gjj (iuui;> '^eg^ »X-d^ *4>*:î *»M« ^2j^ ^^JoiA>* 



1^% 'r-^^>^ *>-^ v>*« ®j^ cr^^3 t^f^^ KT^)^ 



^ l) Ce mot ne se troaye pas dans A. 2) B. ^uXi. S) Voyes 
sur la phrase tXjuit^ s^j^JÙ], Script. Ar, loci, 1. 1, p. 259» 
note 3 » et p. 360 , note 202. 4) B. Jyb qL^=> au! ^y^» 

6) Bb UJ^ qni est bon aussi. 6) A. t^J^^JI , B. omet oe mot 

7) A. (C^ô. 8) Ces neuf mots maonquent dans B. 
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^ ^jsXi l^J O^^ " I^A^bft ^a2^3 jAM^\ tfJKXfti , 

L(JU wAi^fViij vJLiJ?^ ^^^Jxit mÀmmI ^wJLfJi tt-A^t 



•• I * * 



^ » ^ ^ <• «• « 




> I» ^ > ^ o - 



1) Les quatre vers qui suivent ici, se trouvent aussi ches Hac- 
cari, t. II, p. 764. 2) C'est ainsi qu'on lit chez Oaccari; A. 

porte c^oLc et ^gJ^\ » et B. owLfi et ^^^lXxJL 3) A. 

o 

; B. \»yjia^^9» 4) B* P.^XSt qui est bon alusî. 



I 
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,y t, aj»5 lifjLtJt j^J UuaXU yL^ \^ ôjSi ^ 

LtfyLâ* Lw« <Am 'gJUiJt «ut L»jl:> *a'»>jJIj 4^-»0u 

«I^Uel^ CT^Uil 'i^^^i '|;lj l^/S't pj^U ug^t 

'v^t i^too^ ((j4J>'^t v'^JJt^ '^ô^t (,^L^i/y 

^^5 «L^^LJiij Lfel> l^ ày^i^ «Lj-tiLb «^^L?Ui 



1) Effacer; yojn Script, Jr. loci , t. I, p. 261. 2} B. l^ijS 
s<X»-^ vSiiS- ^/) 'iijXjt iJ tSil 8} B. Jlui'iU é) B. 
j»— b^t. s) Auilwsns de la ligne, entre les mob .JL^VÂj •> 
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idit «dAJ»3 u^JLLo ^£sXJ\ i^OaxJt vJ>5\Jt cX-4.^t 
^ (ctyU> I^Uct ,^^JU L^^3 M^AAO v^J>|^t ,^bcl 

M iizS^Aoe s^yJoL^^S o^tv>3 a^OdUt^ ^U^t^ ^'j^âJI^ 
^\JSà\ AAftftit pyo^j aL^tjAS>t ^ d^U^^ ^L^Ut ^^ 

e^t Q^. e^A^ us^t^t ooc e^^t^ «v^tiXJt 



i^^i^ y on Ut dans le m90. A. l^JU^ i ce quî Tout dire qu'un autre 
Qum. ajoute ici L|JLc. U est sans doute permis de Pijouter, mais 
on peut aussi l'omettre. Bans le man. B. il manque ici quelques 
mots. 

1) B. ^yiy 8) A. w5CJ3 ^5 Usuil S) B.^t3 (j^Jj) » 
oe qui pourrait oon^enir aussi. 4) B. (3L^\>>« 



XX 



••».. _ . » . ... — © *. 



*i>!wX-5^ ^^ «Juu LôJdt Q«^ w »}u ^|;-J>^t «iUUs^ 

o s 

^Lo^^ ^L*^ ^^y^^ («V^-^b ^*^^ r4;^* «ujNMgC^ 



l) Les deux inan. portent j^ -l-<- 2) B* J,— ^V-m^JL 

3) A. ajoute .««.fi- 4) L'expression ,^^,/^ « « »_ *^ signifia 

fort souTent : estimé par, 5) B. porte ici tk^ v^^ aaaaI L4J 
oU; Oc^, et A. i>Lo tJS»\ô ^ ^jOuoS L4J; mais la première 
lettre de ce dernier mot est écrite fort indistinctement dans le 
inan.; il me parait cependant que c'est un a^. Au reste , ce pas- 
sage est peut-être altéré. 6) Yoyes sur la 4e forme du itibo 
Lax » Script. Ar. looi » 1. 1, p. 46 9 109 , et le Glossaire sur Ibo- 
Badroun , p. 97. 7) B. Ui. 8) A. ^XJU et B. sxAjJ l nuis 

... «Juc est un singulier. 9} B. L^0iA3; mais je erois que [ajA 

OU Loft^ ( ç^y^j ost le nom de lieu du Terbe Lo^ p qu'on trouTe 

écrit très-souyent ^c^y U signiûe donc proprement I0 lieu ^'0» 
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tSr u ajL^I »jJUa (^5v3Jt ^ ( ^iU^9 L^^^t 

n. 

(Autres textes arabes relatifs au Gîd.) 

iTt^a^ aî'ictifdy par TAfricaîu Ibn-al-Cardebous (man. de 
M. de Gayangos). Voyez plus haut, p. 45. 



montre du doigt. Dans un passage d'Ibn-al-Khatib [Script, Ar, loci , 
tu, p. 162] on lit, en parlant de la Mecque: , .1, ^^ BJu^mJ 
Lp^^^ LS*^ LS^y^^ ' ™^' ^^ ™^°* ^^ Berlin porte en cet endroit 



O >oO^. 



1) A. (XjtUi {oJâii) qui est bon anssi. 2) B. ^L-m^ ^t* 
8) B. Ju^^ j' .Otjj ^. 4) B. v:>j>^s>t. 6) Voyez sur lé 
terbe ^aû*, mes notes sur Ibn-Badroun , p. 128. 6) B. xs.^Jt* 
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ot^UJt ^5 ^jjjû^l vJ[r^ g-J^OG ^ t^t t<jLi^ 
^yUJI JLd^ «Uà U>^ * ia^.l^ «j^ ^^yo^ \^Ô^\^ 



^yS *J^' *^ ^^t^^^L. yai;^.» ^^,A«JUMJt iUi.1 ^^1 



» 1^ o^t K5:il5 ^ ^>b^^l^ çj.^U XÎU g^t ^ M- 



|Jli 'LfU jAb; j^ ^5 'l^ jVj*, i,x>L^t lue 

^^ iUuJt «Jk-» ^^ u LfL^ lyC». (L^ tyoL^^VA Jjj 

ji^a-j «ic-oj;, ^ ^ïi j^{ yLfe fM «- 

^ 8>iaJl g._^ fO», l*j*ftj 5uWl* Vj^ C5<Â« 



1) Le man* poite Jagt . «yt ; voyes la note Routée à la tndae- 
iioD. 2) Le man* porte Hv>jLJ< 8) Dans le man« 31— £3* 

4) Le man. porte par erreur tjw?,'>. 5) Le mot ^À:> & î<^ 1® 
sens de «»//^/ Toyex mes Script» Ar. lod de Jbbad^ t. II* pw 6. 
6) A-4 Ju«û signifie ici mois (solaire) , comme chez Ibn^Adhârf 1 
p. 822. 



r 

I 



XXIII 



j^3 ' 4XJL>t^ jt^'îAAJliiiJ ^-^.^^îa-ê XA--uUb ^ ^jàOàJï 

* 

i*ilô yj\/à\ ^ ^JUJi\ ^yi\ ttSUô JJi jhXP^ o$^ 
^UyMwQ KiljûâJ» ^t (jàOiJt vJyojt^ Ka^âU ^ £4^( 

•-^jA*^ '!^^ »y=^' ^i-b «' 1*^1; cr^3 ^ ;>ï=»A^^Î5 

s 

j^^d ce LfJuQ L u L j» ^t»/» vJ;i.>âi!^ ^ L(Âfi ^^ *iUt 

8 

vJUaiA vjJt iuLo ^JLe A£à^ UiÂji^ 'ix^jSj ^t j^hMÂBJt 
iu^l ^^ âCu.^ Uiî^ H^^t ^ jjr;Lax]! ^l^t 



1) Dans 1« man. )KijU4il 8) X;.mâj^^ dans io man. 
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^^ (èjcj XJli* Aj ^^^iii^ (j*^ u5LJ(3 vXJLft \â>ww«i^l9 AÂMMtf 
Oua3^ K^U ^ Ju^5\^ OuliUt j^JLfi |k3jù3 (^^|;4Jt 

iLuy* .I*-B>U> ^3 *cU^ l^^^ KU:> j,^ !^ 

^ s 

j^l ii5LÎ3 j^î UU f Aô iU^ <,i5UJ5 «iUd^ *yLJj| 
J^^ iuj> fUJI ,^ ^Lxo uâJI iCSU ^JU auIuLi ^^LT 

J^3 qI ^^iJ sjLàJJ^ g>?Ut ^ ^ AâL ^ U ëJuJI 
^y^ f/vv iKXMé Lpy «J^o o''^^ * l)*^-^ ^^ l*^*^^ 



1} Dans le man. .«^laJ* 8) Dans le man. jUjs> avec tiÂ^« 
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uiL> «^WL j-^ju j^^^ j^o>Ua3 (^j^^ 'r^^^y^ 
a>4-:î^ 'JL>^t o>^- «oU^l o>^^3 'o|^ui{ 
^:il j^I-mIJ j^4«jo ,^^5 ^^t j^t j^*u ^^^\ 2Uj^ 

g^lP^U KftjLb ^&JU ^cyJiLu^ «ctf^t^ sJs.i>l 2Ù'Je>li 



l) L*auteiir aurait mieux fait d'écrire >gMî mais le style de 
cette chronique est à la fois prétentieux et incorrect. On Toit 
qu'elle a été écrite en Afrique : en Espagne on écrÎTait mieux. 
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^^OJA ^^J jU> fif XJu. ^3 ^\ ^j% 

^ ' iJL>y j^ Lq jiSàl\ ^\^ Ul5 ^5 Kju^ L^JLc 

« Lorsque les clirétîens eurent appris que Yousof T Almoia- 
vide avait passé le Détroit pour retourner en Afrique, ils 
résolurent de piller Test de TEspagne et de faire des razzias 
sur le territoire de Saragosse. Pénétrant donc dans les pro- 
vinces de Valence, de Dénia, de Xativa et de Murcie, ils 
les ravagèrent à un tel point qu'elles ressemblaient à un 
désert. Us prirent aussi la forteresse de Miravet^ et pLu' 



l] Dans la suite, l'auteur nomme le (gouverneur de Valence 
Mazdali; ici le man. porte ^û* La première syllabe , Mai, a 
été omise par le copiste; faute qui s'expliqu^ aisément quand w 
fait attention que la dernière syllabe d*émirp ^^ ressemble beau- 
coup à la première de Mazdali, z^. 2) J*ai déjà dit que le 

mon. porte Jsl^J. v^.-x; mais je crois devoir lire J^^t^ «^ 
Miravet, Cet endroit se trouye au nord de Tortose, et je pense 
qu'il fut pris par le Gampéador, au commencement de l'année 
1091. Le nom en est aussi altéré dans la Cran, gêner, (fol. 889 1 
col. l), où on lit que Rodrigue «s'étabKt près de Tortose dans un 
endroit qu'on nomme en arabe Sseurelet.» Au reste, Sratet exis- 
tait bien oertÛDement à cette ^que, car on lit dans les (fu9a 
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sieurs autres. La condition de Test était donc déplorable, 
tandis que celle de Touest était excellente , grâce à la présence 
des troupes almoravides. 

«Vers OQtte époque le hâdjib Mondhir ibn-Atuned ibn-Hood 
sortit de Lérida et alla assiéger Valence qu'il voulait enlever 
à Câdir. Quand cette nouvelle fut parvenue aux oreilles de 
son neveu Mostaîn, celui-â demanda le secours du Campéa- 
dor (que Dieu le maudisse!}. Ils se mirent en marche tons 
les deux ; Mostaîn avait quatre cents cavaliers , et le Campéa- 
dor en avait tnâs mille. Mostaîn se mit en personne à la 
tête de ses troupes, parce qu'il avait un ardent désir de 
s'emparer de Valence. La convention était que le butin ap- 
partiendrait au Oampéador, et la yille à Mostaîn. Liformé 
de leur approche, le hâdjib décampa sans avoir remporté 
aucun avantage , et alors Mostaîn assi^ea et prit Valence ^. 

«Dans le mois d'octobre de cette même année 481 (1088), 
ime grande inondation causa beaucoup de dommage en plu* 
sieurs endroits , et notamment à Valence , où elle détruisit 
la tour du pont. 

«Sur ces entrefaites, Alphonse avait repris des forces et 
du courage. D réunit donc des troupes, rassembla des pro- 
visions de guerre et de bouche, et alla assiéger Valence, 
après avoir écrit aux Gfénois et aux Pisans pour leur deman- 
der de VjBnir l'aider avec une flotte. Ds arrivèrent dans envi- 
ron quatre cents navires , et alors Alphonse désira plus ardem- 



Comttwm Bardnonetuium {Marea Hisp^ p. 647) que dans l'année 
1153, Raymond IV , après s'être emparé de Tortose, prit la forte-^ 
resse de MiravetutUf sitnée sur le rivage de l'Èbre. 

l) Ce dernier renseignement est ineiact. 
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ment que jamais de s^emparer de la ville et même de toutes 
les côtes de la Péninsule. Aussi les liabitants de ces rivages 
étaient-ils dans la consternation; mais grâce an Tout-Puis- 
sant, la discorde se mît parmi les alliés; ils.se séparèrent, 
et Alphonse décampa sans avoir obtenu ^Faccomplissement 
de ses souhaits. 

«Cette attaque contre Valence avait fort irrité le Campea- 
dor, qui considérait cette ville comme sa propriété ~et qui 
regardait le faible et impuissant Cadîr comme son lieutenant. 
Aussi rassembla-t-il des troupes avec lesquelles il fit une in- 
cursion en Gastille avant qu'Alphonse y fût revenu. Il bruIa 
et ravagea cette province, et cette incursion fut la cause 
principale de la retraite de Parmée de devant Valence. Al- 
phonse retourna en toute hâte vers la Gastille; mais quand 
il y arriva, le Campéador était déjà parti. Quant à la flotte 
des Génois et des autres , elle attaqua Tortose , secondée par 
Ibn-Bademiro ^ et par le seigneur de Barcelone ; mais Dieu 
protégea la ville , et tous ses ennemis furent repousses ^. 

«Le Campéador retourna alors à Valence et conclut avec 
les habitants de cette ville un traité en vertu duquel ils 
s'engagèrent à lui payer un tribut de cent mille mithcâU par an. 

«Dans cette année, plusieurs chefs chrétiens tentèrent de 
faire des conquêtes. Almérie fut assiégée par Garcia ^, Lorca 



l) Sancbo d'Aragon. 2) Plus tard, les comtes de Barcelone 

firent encore plusieurs tentatives infructueuses pour s'emparer de 
Tortose. Raymond III l'assiégea, mais sans succès, en 1095 et 
en 1097 [voir Diago, Coudes ^ fol. 143). Raymond lY la prit en- 
fin en 1148 avec le secours des Génois, qui reçurent la troisième 
partie de la ville. 3) Ce Garcia était probablement Garcia 

Ordonez, le comte de Najera. 



XXIX 



par Alfâna ^ ^ Murcie par Alvar Fauez , Xativa par le Cam- 
peador ^ , et un évêque franc bâtit sur la côte le château de 
Xixona 3. Tout cela avait déjà excité Findignation des sol- 
dats almoravides cantonnés dans le royaume de Sévîlle, lors- 
que Mohammed ibn-Ayicha fut chargé de les commander. 
Celui-ci les conduisit vers Murcie; il attaqua une division 
chrétienne, la mit en déroute, tua beaucoup d'ennemis et fit 
un grand nombre de prisonniers. Ensuite il déposa le sei- 
gneur de Murcie et marcha vers Dénia. Le prince qui y 
régnait, Ibn-Modjéhid, s'embarqua à son approche et alla 
chercher un asile à la cour des Beni-Hammâd *. 

«Quand Ibn-Ayicha eut pris possession de Dénia, Ibn- 
Djahhâf, le cadi de Valence, vint le trouver pour le prier 
de se rendre avec lui dans cette dernière viUe. Ibn-Ayicha 
lui répondit qu'il ne pouvait le faire parce que sa présence 



l) Ou Alfano. Ce chevalier m'est inconnu; peut-être l'auteur 
arahe ne donne-t-il que son surnom. 2) Au commencement de 
l'année 1091, à ce qu'il paraît. 3) Xixona (ou Jijona comme 
on écrit aujourd'hui) se trouve entre XatiTa (San Felipe) et Alicante. 
Les ruines de son ancien château existent encore. 4) Les prin* 
ces de Bougie; mais l'auteur se trompe ici. Les descendants de 
Hodjéhid ne régnaient plus à Dénia; ils avaient été détrônés, en 
1076, par Moctadir de Saragosse, et à l'époque dont parle l'auteur, 
Bénia était au pouvoir des descendants du hâdjib Mondhir. Au 
reste , il y a une tradition selon laquelle Ali ibn-fflodjéhid s'enfuit 
à l'approche de Moctadir et alla chercher un asile à la cour .de 
Bougie. Voyez Ibn-Khaldoun, {apud Weijers , Looi Ibn Kkaoûnis , 
p. 115), qui y dans son Histoire des JBerbers (t. II, p. 79) , esl 
tombé dans la même erreur qu*Ibn-al-Cardebous. 
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était nécessaire à Dénia; mais il lui donna une armée sous 
les ordres de son lieutenant Abou-Nâcir. Ce dernier alla 
donc à Valence avec Ibn-DjabMf , et quand ils y furent 
arrivés, ils tuèrent Gâdir. Ceci eut lieu dans Tannée 485 
(1092). 

«Lé Campéador, qui assiégeait alors Saragosse ^, fut frai 
irrité quand il reçut ces nouvelles, cor il prétendait que Va- 
lence lui appartenait , attendu que Cftdir lui payait un tribut 
annuel de cent mille dinars. H quitta donc Saragosse et 
alla assi^er Valence. Le siège dura vingt mois, au boni 
desquels le Campéador prit la ville de vive force. Elle avait 
eu à supporter une famine qui n'avait jamais eu sa pareille, 
car un rat coûtait un dînâr. Ce fut en 487 (1094) que le 
Campéador prit possession de la ville. 

«Dans ce temps-là un grand nombre de musulmans se 
joignirent au Campéador et à d'autres cbefs cbrétiens. C'é- 
taient des malfaiteurs, des hommes tarés, des brigands, des 
repris de justice. On les appelait les dawdyir ^ ; ils faisaient 
des razzias sur les terres des musulmans, violaient les ha- 
rems, massacraient les bommes, et traînaient les femmes et 
les enfants en esclavage. Beaucoup d'entre eux apostasièrent 
et foulèrent aux pieds les commandements du Prophète. Ils 
vendaient leurs prisonniers musulmans pour un pain, pourim 
pot de vin ou pour une livre de poisson; ils coupaient la 
langue à celui qui ne voulait ou ne pouvait se racheter, lui 



l) L^antenr se trompe de nouTeau : le Campéador était à Saragone 
3i l'époqae du meurtre de Gâdir, mais il n'assiégeait pas cette Tille. 

3) Ce terme répond à oelui de rfm^wawi. de Brabançons, qu'on 
employait anciennement en France. 
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crevaient les yeux, et le HTraient à des dogues qui le dé- 
chiraient. Plusieurs d'entre eux, qui sMtaient réunis à Âlyar 
Fanez (que Dieu le maudisse ainsi qu'eux!)^ coupaient les 
parties naturelles aux hommes et aux femmes; ils étaient 
les serviteurs et les employés de ce chef, et, ne pouvant 
résister aux nombreuses séductions dont on les entourait afin 
de les faire changer de religion, ils perdirent entièrement 
leur foi. 

«Avant de retourner en Afrique, le commandeur des 
croyants (Yousof) envoya une division de son armée contre 
Guenca , sous les ordres de Mohammed ibn-Ayicha. Ces trou- 
pes livrèrent bataille à Alvar Fanez (que Dieu le maudisse I), 
le mirent en déroute et pillèrent son camp. EUes retournèrent 
pleines de joie et fières de leur victoire. Ensuite Ibn-Ayicha 
se porta vers Aldra afin d'arrêter Tennemi, car il avait ap- 
pris que celui-ci menaçait cette ville. Ayant rencontré une 
division de l'armée du Campéador, il l'attaqua et lui causa 
une si grande perte que bien peu d'ennemis réussirent à 
sauver leur vie. Quand les fuyards arrivèrent auprès du 
Campéador, celui-ci mourut de chagrin. Que Dieu ne soit 
pas clément envers lui I 

«L'année 494 (1101), l'émir Mazdalî aUa assiéger Valence 
avec une armée fort nombreuse. Le siège dura sept mois; 
mais quand Alphonse eut appris à quelles douleurs et à quels 
périls ses hommes étaient en butte , il arriva avec sa maudite 
armée à Valence, et, ayant fait sortir de la ville tous les 
chrétiens qui s'y trouvaient , il la mit en feu , de sorte qu'après 
son départ elle oârait un bien triste spectacle.» 
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Ibû-al-Abbftr, al-Holla as-êiyarS (man. de la Société asia- 
tique de Paris , copié sur celui de l'Escurial). Dans le clia- 
jâtre sur Ibn-Tâhir: 

o 

aL^I JCl3i> ^^ aJUUit^ Xxm^âLj xJljXSt JsJLc (3/*^ 

v..«a:>J qL^^ i^Lîji' 1^1 



1) Voyes plus haut , p. xu. 
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n^y»^ l.^OLAd Xama.âL ^i>^ oja &JLc^ ^utMftj _!^ ^u^t 
^]yûL ja\ jJ; v'^^' «M4î) i^il^'^'«> «-^-^Lj j^pjotï U 

^tV?*'^ ScXaxj 'Sâ^Mâ^A ^As. »^^^t ^«^' vi^iL^ K»j»Jr>r; «li 
iJj^ «^^ iflS>\^ nùj,^à ^ wft^jJ tX4^{ ^t j^^LftJlj 

vX^ OLxj ^^jtAwli liLAJtit^ v3(^^t ^J^ ^ [yt^j^ ItS^ÂJ 
Jw>0Î5 *^A-**^ *-?^^ ^^^ »/> ^LftJU jâA5>t^ JU.JLÔ 

* > 

^J\ L^4^3 L^^Lsî ^J^ ^é^ f-i^j^^ cr^^j^' *^^ r^ 

I 

« Ibn-Bassâm dit dans son livre qtii porte le titre de 
Dhakkîra: — Cet Abou-Abdérame ibn-Tâïiir vécut assez 
longtemps pour être témoin de la chute de tous les princes 
des petites dynasties, et de la calamité qui frappa les mu- 
s^dmans de Valence; calamité qui fut causée par le tyran le 
Campéador, que Dieu le mette en pièces! H fut alors jeté 
€n prison dans cette Marche, l'an 488. — Voilà ce que 
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dit Ibn-Bassâm; mais le fait est que le Campéador s^êmpara 
de Yalence dans Tannée 487. 

« Abou-Abdérame (ibn-Tâhir) mourat à Valence, et on pria 
sur lui dans cette partie de la grande mosquée qui se trouve 
du coté de la Mecque ; ce qui eut lieu après la prière de 
quatre heures de Taprès-midi, le mercredi 24 de Djomâdâ 
n de Tannée 508 (25 novembre 1114). Ensuite on trans- 
porta son corps à Murde où on Tenterra. A Tépoque de sa 
mort, il était âgé d^environ quatre-vingts ans. 

«Bien qu'Ibn-Tâbir ait fait preuve dans ses lettres d'un 
beau talent et dWe grande éloquence, ce qui permet de 
supposer qu*il savait aussi faire de bons vers, je n'ai cepen- 
dant trouvé de lui que les suivants, qu'il composa à Toccasion 
du meurtre de Câdir-Taliyâ ibn-Ismâîl ibn-Mamoxin-Yahyâ 
ibn-Dhî-'n-noun par Abou-Abmed Djafar ibn-Abdallâh ibn- 
SjahMf al-Moâfirî, alors que ce dernier se fut révolté à 
Valence et que, de cadi qu'il était, il se fut érigé en prince: 

« Doucement , 8 toi * etc. 

«Plus tard, il plut à Dieu de livrer cet Ibn-Djabliâf au 
tyran le Campéador. Etant entré dans Valence par capitu- 
lation, celui-ci lui avait promis de n'attenter ni à sa per- 
sonne ni à ses biens. Aussi lui laissa-t-il le poste de cadi 
pendant environ une année; mais ensuite il le fit jeter en 
prison ainsi que toute sa famille. H leur demanda les tré- 
sors de Câdir, et leur extorqua tout ce qu'ils possédaient à 
force de coups de fouet, de traitements ignominieux et de 
tortures crueUes. Fuis il fit allumer un grand feu, qui brû- 
lait le visage même à ceux qui se trouvaient à une grande 



l) Voyes plus haut, p. 20. 
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dist&nce. Quand on y eut conduit le cadi Abou-Alimed, 
qui était chargé de fers et autour duquel se trouvaient ses 
fils et les autres membres de sa famille , le Campéador donna 
Tordre de les brûler tous. Mais les musulmans et les cliré- 
tiens , qui sMtaient rassemblés pour être témoins de ce qui 
se passerait, poussèrent des cris d'indignation , et voulurent 
que les enfants et les esclaves fussent épargnés; Après s'être 
fortement refusé à leur demande, le Campéador y consentit 
à la fin. Dans la Huerta de Valence on avait creusé une 
fosse. On y plaça le cadi jusqu'à la hauteur du cou, et, 
ayant aplati la terre à l'entour, on mit le feu près de lui. 
Lorsque le feu lui brûla la figure, il sMcria: — * Au nom de 
Dieu clément et miséricordieux — et, prenant des tisons ar- 
dents , il les rapprocha de son corps afin de hâter son dernier 
moment. H fut donc brûlé vif (que Dieu lui soit propice!) 
en Djomâdâ I« de Tannée 488 (9 mai— 7 juin 109B). Le 
jeudi , à la fin de Djomâdâ I^ de Tannée précédente , le dit 
Campéador était entré dans Valence.» 

Le même, Tecmiîa (man. de la même Société): 
âU ^Ji kJj^\ f^ ^1^1 )UxMi ^^A t^^\j ^^L^ 



■^i^%^w^p%^ 



«Mohammed ibn-Tahyâ ibn-Mohammed îbn-abî-Ishâc ibn- 
Amr ibn-al-Acî sd-Ançârî, de Liria, dans la province de 
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Valence, Abou-Abdallâh. H étudia sous les docteurs de sa 
patrie, qu'il quitta en 488 (1095), dans le temps des trou- 
bles, après que les chrétiens se furent emparés de Valence. 
n alla alors habiter Jaën, où il resta environ sept ans. H 
retourna à Valence Tannée où cette ville fut reconquise, ce 
qui eut lieu dans le mois de Bedjeb de Tannée 495 (21 avril 
—20 mai 1102).» 



Maccarî, éd. de Leyde, t. Il, p. 754 (cet auteur semble 
avoir eu sous les yeux le passage d7bn-Bassâm , qu'il a abr%é 
d'une manière peu exacte, celui d'Ibn-al-Abbar et un troi- 
sième encore): 

^^jjÂàLï ^^ sju^. qa^ImmJ! j^^ LP-xao L^jutoU vjL^u> 

^\j*i\ ^ xi ^ ,^LSJ5 »J^ f,^^^ XUsuUî ^ 
* 

uA^L>o L^^^ qJ <A.4'>t qJ v^âjw^ (j^H^t uX-J3 ^U^l 
L^c>i XxMJJb ^ j:X.Ax^:i] 9Uà\hl) UM;^^ Kk^o^ 
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Ici se placent les quatre vers que j*aî déjà publiés plus 
haut , p. XVII. 

^ - o s 

^fiô 50^ ^.Ocj ^^ iJLi! L^j^OCâ» ^ôjA cW^u L{ 

«Quand le gouvernement de Valence eut passé au faquî 
Abou- Ahmed ibn-DjaWiâf, le cadi de cette ville, il reconnut 
la suzeraineté du commandeur des musulmans , Yousof ibn- 
Téchoufîn. Alors Câdir ibn-DM-'n-noun , celui qui avait 
livré Tolède à Alphonse , l'assiégea dans cette ville ^ ; mais 
le cadi , accompagné d'une petite troupe d'Almoravides , fondit 
sur lui et le tua. Ibn-Djahhâf fut alors obligé de gouver- 
ner rÉtat, ce à quoi il n'était pas accoutumé, et les soldats 
almoravides, sur lesquels il comptait, le quittèrent. H com- 
mença alors à implorer le secours du commandeur des mu- 
sulmans; mais celui-ci tarda trop à lui en envoyer. Sur ces 
entrefaites, Yousof ibn-Abmed^ ibn-Houd, seigneur de Sara- 



1) Maccarî est tombé ici dans une grave erreur. 2) L'auteur 



gosae, avait excité Bodrigue le tyran à 's'emparer de Valence. 
Celuî-d y entra, et en concluant un tnùté avec le cadi Ibn- 
Djaliliàf, il liii imposa la coadition de Ini liyrer certain tré- 
sor qui avait appartenu à Câdir ibn-Dhî-'n-noun, Le cadi 
ayant juré qu'il ne l'avait pas, Bodrigue stipula que, s'il le 
trouvait auprès de lui, il aurait le droit de le tuer; puis, 
ayant découvert qu'il le possédait , il le fit brûler vif et sérit 
contre Valence. Ibn-Khaâdja composa sur cette ville ces 

(Voyez ces vers plus haut, p, 25, 36.) 

• La prise de Valence par le Campéador (que Dieu le mau- 
disse!) eut lieu, dans l'année 4S8; d'autres diserit, dans l'an- 
née précédente, et c'est à cette opinion que se range Ibn- 
al-Abbâr, qui s'exprime très-formellement^. La ville avait 
été assiégée pendant vingt mois. Ibn-al-Abbâr dit que le 
Campéador y entra par capitulation ; mais un autre auteur dit 
qu'il y entra par assaut, qu'il y mit le feu et qu'il sérit 
contre elle. Parmi ceux qu'il y brilla, était le littérateur 

*e (rompe de nouveau. Ce loi de SoragosM s'appelait Abmed ibo- 
Yonsof, et non Tousof ibu-Ahmed. 

l) L'eipTesiloQ ^ i*i^ *^ trouce dans le même sens dans la 
JSadjaa aUnkor (1.11, p. 2G8 éd. de Conslantinople) : .:^ Mj 
tjM^- igiyt I *ts'e»t k celte opinion que se lange ilanlâ KbosioD.i 
La mot ^L3 a taas doute ici le aens que je lui attrtbae. Il n'etl 
pas permis de le traduire par an ditattt, d'abord parce qu'Ibn-il- 
Abbâr ne dit rien sut la durée du siège , et en seoond lieu paiox 
que la phrase : 1^^ ^-^^ Lff'r!^ ijhjri-flit .L>a>- |»aS e>t 
trop incorrecte pour être sortie de Is plume d'an auteur aiiMi 
élégant qu'lbn-al-Abbdr. 
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Abou-I)jafar ibn-al-Binnî * , le câèbre poète (que Dieu lui 
soit propice et lui pardonne ses péchés I). Dans la suite, le 
conoonandeur des musulmans, Yousof ibn-Téchoufîn , envoya 
(contre -elle) l'émir Abou-Mohammed Mazdalî, et grâce au 
secours de Dieu, celui-ci la prit dans Tannée 495.» 

m. 

(Note pour la page 33.) 

Le premier éditeur de la Oronica gênerai y Florian d'Ocam- 
po, a mis sur le titre qu'elle a été composée jsar ordre 
d'Alphonse; mais le msirquis de Mondejar (Memorias histâri- 
cas del Bei D. Alonso el sabio, p. 466 — 468) a fait obser- 
ver que , dans le prologue , Alphonse dit qu'il a écrit lui- 
même cette chronique; que son neveu, le prince don Juan 
Manuel , qui en a composé un abrégé , dit la même chose 
dans son introduction; que tous les écrivains antérieurs à 
Morian d'Ocampo sont de la même opinion, et que d'ailleurs 
cette opinion est confirmée par les titres de tous les manus- 
crits. 

IV. 

(Note pour la page 48.) 

Le mot acifdra. en arabe H.Lx^^Jt) de la racine .Xa«, cou- 

vrir^ désigne en général uîie couverture; il a ce sens dans 
plusieurs chartes latines du XI® siècle citées dans le Glossaire 
de Ducange. Dans un passage des Gesta, il signifie tajpis 



l) Haooaii aurait dû dire : Abou-Djafar al-Battî. Voyez plus loin , 
no V. 
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(«dédit quoque prtefatae Ecclesîse duas citharas, serioo et 
auro textas, prasUosissimisis »). Mais chez les auteurs castil- 
lans du moyen âge, il désigne plus spécialement une iousse, 
Qonzalo de Berceo, Vida de Santa Oria^ copia 78: 

Yedîa sobre la siella muy rîca acitàra, 
Non podria en este mundo cosa ser tan dara; 
Dios solo faz tal cosa que sus siervos empara, 
Que non podria comprarla toda alfoz de Lara. 

Pierre d'Alcala (acitàra de silla) et Jérôme Victor [Tesoro 
de laa très lenguaa^ Genève, 1609: <i acitàra de eilla, une 
couverture de selle, une fausse housse, une housse à la ge- 
nette») connaissent encore ce sens du mot. 

V. 

(Textes ,sur Abou-Djafar Battî.) 

Dhabbî, Dictionnaire èio^rajpkigue (man. de la Soc. asiat.; 
je dois cet article à la bonté de M. Defrémery): 

jjSajixiSi\ aûy>l »-aaJ ^^U ^'li' îU^*UL ^Ji ^ 2Cj^ 

JiSô IPaa KÂaw (â^»3i3^ AjuwwuLX^ iç^ (^aUc CJ^ ^I ^^ 

«Ahmed ibn-Abd-al-walî Battî Abou-Djafar, dont le nom 
relatif dérive de Batta, un des villages situés aux environs 
de Valence * , catib , poète et homme de beaucoup d'intelli- 



l) Comparez Yâcoat» Mochtario , p-87, et le Cdmous^ p. 17^ 
éd. de Calcutta. 
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gence« Le Campéador (que Dieu le maudisse !) , quand il se 
fut emparé de Valence, le fit brûler dans l'année 488. Eo- 
châtî^ a parlé de lui dans son livre.» 

Soyoutî, Dictionnaire biographique des grammairiens et des 
lexicographes (man. de M. Lee et de la Bibl. impér. de 
Vienne) : 

v5l5 /*> ^\ ^Ji^\ ,^.M^Î ^J^\ vXac ^ JW4^5 

w^^î,, *!^jjJî yûju ^ v^aXT UUi Liiy J.j^^\^ iUJLJt^ 

fi» iUjw/. «Ahmed ibn-Abd-al-walî le Valencien^, Battî, 
Abou-Djafar. Ibn-Abdalmelic ^ dit: il avait étudié les bel- 
les-lettres, et il copia des livres de grammaire, des diction- 
naires et des poésies; il était câtib et poète, et remplit l'em- 
ploi de secrétaire auprès d'un vizir. Le Campéador (que 
Dieu le maudisse !) , après qu'il se fut emparé de Valence , le 
fit brûler dans l'année 488; d'autres disent dans l'année 490» 
(cette dernière date me paraît erronée). 

« 

l) Voyez sur cet écriTaîn, qui mourut en 1147, Ibn-Khallicân , 
tl) p. 877, et Haccarî, t. II, p. 760, 761. 2) Man. de Vienne 
^i!^t. s) Le man. de M. Lee porte JLaa>JI , et celui de 

Vienne ^JLaaaJÎ. 4) Man. de Vienne . *.IaJLyil!t. 5) Il por- 
tait ce nom relatif, non pas parce qu'il était né à Valence, mais 
parce qu'il y avait demeuré longtemps. 6) Ibn-Abdalmelic Mar- 

ïécochi (c'est ainsi que l'appelle ISaccarî) écrivit , sous le titre de 
Cila, un dictionnaire biographique en neuf volumes (Soyoutî, dans 
sa préface). Ibn-al-KhatSb , Soyouti et Maccarî citent souvent cet 
ouvrage, mais Hâdjî-Khalifa ne parait pas l'avoir connu. 
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Au reste, il ne faut pas confondre cet Abou-Djafar al- 
Battî avec son contemporain Abou-Djafar (Ahmed ibn-Mo- 
hammed) ibn-al*Binnî, comme Tont fait Ibn-Khâcân (voyet 
Maccarî, t. Il, p. 429) et M. Weijers [Orientaliay t. I, p. 
428). Cet Abou-Djafar ibn-al-Binnî, un esprit fort de JacB 
(voyez Abd-al-wâhid, p. 122, 123), se signala par les vira- 
lentes satires qu'il composa contre les bigots du temps d'Ali 
ibn-Yousof l'Almoravide. On trouve sur lui un article dans 
le Caldyidf article que Maccarî (t. U, p. 583 et suiv.) a copié. 

VI. 

(Note pour la page 116.) 

Dans la première édition de ce travail, j'ai eu tort, je 
crois, de rejeter ce récit des Gesta, Beaucoup de circonstan- 
ces plaident en sa faveur. D'une part il est certain qu'à 
cette époque une ambassade partait chaque année de la Cas- 
tille pour aller percevoir le tribut des rois maures et notam- 
ment de celui de Séville^; de l'autre, une phrase d'Ibn-al- 
Khatîb démontre qu'au temps dont il s'agit, Motamid de 
Séville était en guerre contre Abdallah de Grenade. Cette 
phrase, qui se trouve dans l'article sur Mocatil (man. E.) 
est conçue en ces termes : « Abdallah ibn-Bologguîn confia à 
Mocatil le gouvernement de Lucéna; mais Ibn-Abbâd (Mo- 
tamid) lui livra bataille et fut sur le point de prendre Lu- 

céna.» juLm^aII (jmo«>Lj ^^ n^^ o^ ^^ ^-^^^ jtv^^' ^^^ 



l) En 1085, Alvar Fanez fut envoyé par Alphonse à la coor 
de Motamid; voyez le ffolal {Scr. Ar, loci, t. II, p. 186), où on 
lit y«jLP«»J| J;3^JlSt* Ce mot Ja^-âJI vae parait une altération 
de Jb/^^iiiîy conde, comte. 
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L^itJL<Uj Jc3-i5 i>Uc ^^ù\ iuj ^j^^y ^^^ les noms du 
roi de Séville et de celui de Grenade sont exacts dans les 
Geata; le premier est appelé Almuctamir^ ce qui n^est quWe 
l^ère altération à!Almutamid^ et le second Almudafar ; or, 
Abdallah ibn-Bologguîn portait réellement ce titre; Ibn-al- 
Khatîb Tatteste dans son article sur ce prince (man. E.)* 
Joignez-y, d'abord qu'on lit aussi dans la Chanson (vs. 109 
—112) que le Cid était allé percevoir le tribut, qu'il en 
retint quelque chose pour lui-même et qu'il fut exilé par le 
roi lorsque celui-ci se fut aperçu de cette fraude; ensuite, 
que l'auteur de l'ancien poème latin parle aussi d'un combat 
livré à Caprea^ comme il écrit, et dans lequel Garcia Or- 
donez fut fait prisonnier par Eodrigue. Toutefois ce poète 
diffère de l'auteur des Geata quand il dit que ce combat eut 
lieu après l'exil de Eodrigue, et que Garcia Ordoîïez avait 
été envoyé contre ce dernier par Alphonse. 

vn. 

(Note pour la page 116.) 

L'auteur des Gesta donne à entendre que Eodrigue arriva 
à Saragosse peu de temps avant la mort de Moctadir , c'est- 
à-dire peu de temps avant le mois d'octobre de l'année 1081 
(comparez Ibn-al-Abbâr, dans mes Script, Arab, loei de Al- 
had., t. II, p. 105, et le Cartds^ p. 109). Les chartes vien- 
nent à l'appui de cette assertion. Eodrigue Diaz signe des 
titres de Sancho des années 1068*, 1069, 1070*, 1072'^ 



l) Voyez Sandoval , S, Pedro de Cardena, fol. 41 r.; Cinco Reyes, 
fol. 23, col. 1; Sota, p. 623, col. 2. 2) Sandoval, S. Pedro, 
fol. 41 r.; Cinco Reyes f fol. 23, col. 8; Yépès , t. V, Escr. 46.. 
s) Saadoval , S, Pedro; Sota, p. 520, col. 1. 
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et des titres d'Alphonse VI de 1074* et de 1075 ^ Le 
Fuero de Sepulveda (publié par Llorente, t. III, p. 425 et 
suiv.), de l'année 1076, porte aussi la signature de iBo- 
dericus Diaz. » Par une charte du 12 mai (jeudi) 1076^, 
Bodrigue Diaz et son épouse Cliiniène donnent à Saint-Sébas- 
tien (c'est-à-dire , au cloître de Saint-Domingue de Silos) plu- 
sieurs propriétés territoriales dont ils avaient hérité (cbas 
hffîreditates habuimus ex nostris parentibos») et qu'ils énn- 



l) Sandoval, Cincù Reyes , fol. 41 , col. 1. Sota (p. 657) a 
publié une charte d'Alphonse YI, où il donne à l'abbé Lecennius, 
parent (consanguineus) de Rodricus Didaz Campidator, Péglise de 
Sainte-Eugénie, dans le district d'Aguilar del Gampo, avec toat 
son territoire ; elle porte la date : « Facta chartu apud Legionem 
anno tertio in quarto mense post obitum Santij régis in Zamon. 
Et in Castro Mayor fuit tradita ad roborandum sub £ra T. G. XL 
régnante Adefonso» etc. Cette charte porte la signature de pla- 
sieurs personifages parmi lesquels se trouTC a Roy Diaz Campidator.» 
Sancho ayant été assassiné le dimanche 7 octobre 1072, Tannée 
1073 n'est pas la troisième du règne d'Alphonse. Il est Yrai qn'on 

r 

lit chez SandoYal (Cinco Reyes, fol. 37, col. l) «Era 1113;;» mais 
dans un autre endroit (fol. 60, col. 2), il dit: «Esta confussa k 
Era.)» 2) Sandoval, San Pedro; Esp, sagr,, t. XXXYin, £scr« 19. 
s) Sandoyal, Cinco Reyes, fol. 54, col. 4. La date est «ErallH* 
régnante Rez Alfonso in Legione et Gastella, quinta feria IlIIt 
Idus fflaij.j» Cette date est parfaitement exacte (année 1076, let- 
tres dominicales GB.) , et je ne sais comment Sandoval a pu dire: 
<(Que Tiene al juste quitando 39. anos de la Era, como se han de 
quitar contando desde la Encarnacion, y no del Nacimiento.» 1^ 
date 1075 serait fautive; pour cette année la lettre dominicale est 
D.) et le 12 mai tombait un mardi. 
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mèrent; ils ajoutent: «Cluomodo nobis ingenuavit Sanccius 

I 

Bex.» Sota (p. 650, 651) a publié une charte d'Urraque et 
d'Elvire, filles de Ferdinand !«', de l'ère 1120 (année 1082), 
qui porte la signature de «Eodrico Didaz.i> Il a cru que ce 
Eodrigue était le Cid, et que Didaco Kodriz, un des autres 
témoins, était son fils; ce dernier point est tout à fait inad- 
missible, Eodrigue ne s'étant marié qu'en 1074; il doit y 
ayoir eu d'ailleurs à cette époque une foule de personnages 
qui portaient le nom de Diego, fils de Kodrigue. Que si à 
présent le Eodrigue Diaz de cet acte est le Cid, il n'avait 
pas encore quitté le royaume en 1082, tandis que l'auteur 
des Gesta atteste qu'il se trouvait déjà à Saragosse en 1081. 
Mais ce Kodrigue Diaz ne pourrait-il être Eodrigue Diaz 
l'Asturien, le beau-frère du Cid? Supposé cependant que ce 
soit le Cid lui-même, alors l'auteur latin aurait commis une 
erreur chronologique assez légère; car il ne dit rien sur les 
relations de Eodrigue avec Moctadir; il passe de primé abord 
au règne 4e Moutamin , le fils de Moctadir. « Deinde vero ,» 
dit-il, «ad Cœsaraugustam venit , régnante in ea tune Al- 
muctamir , qui mortuus fuit Caesaraugusta. Eegnumque autem 
eius divisum est inter duos eiusdem filios, Almuctamam vi- 
dehcet, et Alfagib.» Toujours est-il qu'aucune charte pos- 
térieure à l'année 1082, ne porte la signature du Cid; les 
QeHa précisent donc assez exactement l'époque oii Eodrigue 
quitta sa patrie. 

VIII. 

(Dans cette note j'ai rassemblé tous les renseignements 
que j'ai pu trouver sur Modhaffar de Lérida.) 

Ibn-Khaldoun , dans «on chapitre sur les Beni-Houd (d'après 
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^ j^\^h 'i:>^)i 



les deux man. de Paris et celui de Leyde): iX»r>t èJa\ ^y 

gwii'lJU ^OUaJt j^iûAJt^ L-H^j iCÂXftit oLiJ ^ '^j'i 
^»yf^ijMk^\ ^Ai jUaâJI \:i/Mj^ s^ljtA^J f^iL^^vi ^jmJXmmJIj 

fk^ aJLm lidCJi^ Xix^^. «(Après la mort de Solaimân 

Mostaîn en 438), Tun de ses fils, Ahmed Moctadir, goa- 
vema Saragosse et le reste de la Frontière supérieure, et 
l'autre, Yousof Hodhafar, gouverna Lérida. La guerre éclata 
entre eux , et Moctadir appela les Francs (c.-à-d. les Catalans) 
et les Basques (c-à-d. les Navarraîs) à son secours; mais 
après quelques combats acharnés, les chrétiens embrassèrent 
le parti de Yousof, seigneur de Lérida, qui assiégea avec 
leur secours Saragosse, dans l'année 443 (15 mai 1061 — 2 
mai 1052).» 

. Dans un titre de Eamire d'Aragon du 4 mai 1049 (cit^ 
par Briz Martinez , jffist. de S, Juan de là Féna , p. 449 , col. 
2), on lit que Moctadir régnait alors à Saragosse et Jim- 
dafar à Lérida. Moret [Annales de Navarra^ 1. 1, p. 680] 
cite une autre charte, où on lit la même chose; mais la date, 
1043, doit être fautive, car Mostaîn ne mourut qu'en 1046 
ou 1047. 

Ibn-Haiyân [apud Ibn-Bassâm, man. de Gotha, fol. 116 v., 
116 r.; dans le man. de M. de Gayangos on ne trouve que 

les trois dernières lignes de ce passage): jL4j>t H.oLj .^i^t 
^&xi>b i.£$J:àJî ^ m\^ ^\S Ué O^ ^ ^UaU ^^Î* 
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jJUU Ùh 4j^^\ ^ Uu^l * U'^j, i^Ju Luit yrè^\ 

(M 

p^l^wJt ^ lid^LM wXké^^t ^:^<^t .^.MAjoo u^'i^ ^^^^^^ ry^ ^i^ 

«13-! jj<j j.-^^ v^*^J ^^ (jiiSili &-v>l.^ <»î5CAâJ{ ^Ji^ 
oUjLb cl»^l^* ^Âxb^ s-ÂJM^. J;îiL> ^^^^^> é"^^^* Jc*^!^ 

xÂfi g^yl qLLm o^ (*>^iW ^^ ^IP^ 0^ 1*^1^ 

^^liu^i JalAi>!^ aJL>^ Ju>) ^OOûÇ O03 «^i>?vj âls^ 
OU>t L^UId! 5U^5\Lo "ï Lé^Aj ^Sj oJ>L^ L^axS LL^i>î 
*l0UJt^ Njwt^ ç3j3 «JLXAÎ ^tvXJî^ «JC'5>1 gJUit ^ ^*J^Lj 

1) Dans le man. ^k^sy 2) Le man. porte JcXc:!. 3} Dans 
le man. U^XÂajI^. 4) Le man. porte «xit s\j:>* S) Dans 
le man, ^^U:. 6) Dans le man. ^mUu**^. 7) Le man. A. 

porte j^^ÂAj. 8) Dans le man. A. *.*aJLj- 9) B. v^àXifj, ce 
<pïî rerient au même. 
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^JCil\ ^ c^ôL^ ^ôsl\S OjS> ^X^ JLs>: « Bédt de 

Vcbction inconsidérée d^ Ahmed ihn-Solaiman ibn-Houd^ quand 
il chercha à tuer son frère par trahison, Aboa-Merwân 
ibn-Haîyân dit: Dans le mois de Bamadliân de Taniiée 450 
(novembre 1058), nous fûmes informés (à Cordoue) de cet 
événement. Les deux frères étaient convenus d'avoir une 
entrevue pour tâcher de faire cesser la guerre. Arrivés tou» 
les deux à Tendroit indiqué, ils se témoignèrent beaucoup 
d'estime et s'approchèrent l'un de l'autre sans suite et sans 
armes , comme cela avait été arrêté entre eux pour leur sûreté 
réciproque. Ils parlèrent de l'objet de leur entrevue; mais 
au moment où Yousof y songeait le moins,, un cavalier qui 
venait du côté du camp de son frère, fondit sur lui; il était 
armé de pied en cap, et la pointe de sa lance jetait des 
éclairs. Le fait était qu'Ahmed avait intimé l'ordre à un 
des chevaliers chrétiens et navarrais qu'il avait à son service 
et auxquels il se ûait , d'assassiner son frère. Ce chevalier fon- 
dit donc sur Yousof au moment oii celui-ci parlait avec son 
frère , et tandis qu'Ahmed poussait des cris , il porta à Tonsof 
trois coups de lance. Mais Yousof avait sous sa tunique une 
bonne cotte de mailles, que par prudence il portait toujouis 
sous ses habits. Cette armure repoussa la pointe de la lance, 
et Yousof cria aux siens: — Je suis trahi! — Ils se préci- 
pitèrent vers lui et le mirent en sûreté , ses blessures l'em- 
pêchant de marcher. Ahmed était retourné en toute Mie 
vers son camp. Les soldats des deux armées se dirent les 
plus graves injures, et peu s'en fallut qu'ils n'en vinssent aux 
mains; mais Ahmed apaisa ceux de son frère en niant à 
l'instant même toute complicité avec le chrétien; après quoi, 
l'ayant fait décapiter, il fit porter sa tête au bout d'une lance, 
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tiEindis qu'ion héraut prodamait son crime. Alors le tumulte 
cessa, et des deux côtés Ton rentra dans ses foyers^ mais 
les deux Benî-Houd restèrent ennemis comme auparavant.» 

Bans un titre du 26 novembre 1058 (cf. Bofarull, Condeê 
de Barcelonay t. Il, p. 79), Eaymond !« de Barcelone pro* 
met à Eaymond, comte de Cerdagne, qu^il Taidera à forcer 
le prince de Saragosse et celui de Lérida à lui payer le tri« 
but qu'ils avaient payé auparavant aux comtes de Cerdagne. 
Dans une convention entre Ermengaud, comte d'Urgel, et 
Eaymond I<*, de Tannée 1068 [Marca Hispanica^ p. 1125 
et suiv., où l'éditeur donne par erreur Tannée 1064), le 
premier promet au second de lui donner la troisième partie 
des terres qu'il pourrait enlever, soit à Alchagib (al-hâdjib; 
c'était le titre de Moctadir, ainsi qu'il résulte d'une autre 
charte {Marca ^ p. 1112), oii on lit: Alchagib Dux Casar^ 
auffU8t€P) , soit à Almudafar. Au rapport d'Ibn-Haiyân [apud 
Ibn^Bassâm, man. de Gotha, fol. 48 v.-^51 r.), Barbastro 
fat pris par les chrétiens en 456 (1064, et non 1065, comme 
on le dit ordinairement), parce que son émir, Yousof ibn- 
Sokdmân ibn-Houd (c-à-d. Modhafar), avait abandonné à 
leur sort les habitants de cette ville, qui voulaient se gou- 
verner eux-mêmes; Dans le printemps de l'année suivante 
(1065), Moctadir, aidé par une troupe de cinq cents cavaliers 
que lui avait envoyés Motadhid de SéviQe, reconquit Bar- 
bastro , dont les habitants ne l'aimaient pas ; ils lui préféraient 
son frère. Far un acte du 18 juin 1078 (cf. Diago, Condes 
de Barcelona^ fol. 132 r. et v.), Eaymond II de Barcelone 
promet à son frère Bérenger , qu'il sera pour lui un ami fidèle 
et qu'il l'aidera de tout son pouvoir; il lui donne comme 
otage le roi Almudafar, qui serait obligé à payer à Bérenger 



le tribut qu^il avait pyé au père. des deux princes , Eaymond 
!«•. Chez Ibn-Bassâm (man. de Gotha, fol. 9 r.) on trouve 
une lettre d'Ibn-Tâhir à Modhaffar^ êeigneur de Lérida; 
elle ne porte point de date. Diaprés un auteur cité par 
Ibn-al-Abbâr (dans mes Script, Ar, loci de Abbad., t. II, 
p. 104), le célèbre Ibn-Ammâr séjourna pendant quelque temps 
à Lérida, à la cour «du seigneur d.e cette ville, Modhaffar 
Hosâm-ad-daula Abou-Omar Yousof , fils de Solaimân Mos- 
taîn.» Cet auteur ajoute que ce prince était le fils aine de 
Mostf^n, et qu^il surpassait son frère Moctadir par sa bra* 
voure et par ses connaissances littéraires. 

D*après les Gesta^ Modhaffar (l'auteur espagnol le nomme 
par erreur Adafir) fut emprisonné à Eueda par son frère 
Moctadir. Or, comme nous avons vu que Modhaffar était 
encore seigneur de Lérida en juin 1078, et que nous savons 
que Moctadir mourut en 1081, il faut admettre que ceci 
arriva dans une des quatre dernières années du règne de 

Moctadir. 

t 

IX. 

(Extraits relatifs à Tbistoire de Valence.) 

Ibn-al-Abbâr, au commencement de son chapitre sur le 
câtib Abou- Abdallah Mohammed ibn-Merwân ibn-Abdalazis: 

^^2^ ^ J^^j C^Lj 0;«3 *:iy**-i^ ^^y^•, *^/' ^y^ ^^^ 
jà>\ ^ ^jt*\j cXJ» \ÔJ> iJLi! lXac ^\ qU'^ *tX4M^\^ ^^\ 



l) Ces Yoyelles se trouvent dans le man. 2) Le chapitre 

auquel Ibn-al-Abbâr renvoie ici , ne se trouve pas dans le manuscrit. 
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A^AC qL^ iuoJ »U> ^ iulci ssy^l^:^ La .^ sm 
C^ JwjeU^t çyi f^x^\Ji o>^' ^J^ **^^ '■^A*^ **^^' 

2uli^ jUc <«s5J6 ^.JUiS ^ Lyt ^^Aiju ^t J.jt>^ tJ^ 
^^Ut oyi Juu &JL> L^ v^Las fcôî Jo ^^^J ^! 

^^J *45^ iuu>{ «;U^I ^^5 ^ J^ JJ5 ^t Nul 

Jux: ^JL> KftAd ^ |»ti5CJt ^(^ &J^* OUfi &ibCo u5UJt 

- ^^1 ajai^ ^L3 iuli^ ^^ 
Je croîs devoir préférer le témoignage d'Ibn-Haîyân à celui 
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dlbn-Mozain , car Ibn-Bassâm (man. de Gotha , fol. 10 r., 
et man. de M. Gkiyangos) cite nn passage dlbn-Haiyàa, qui 
paraît avoir échappé à Tattention d'Ibn-^-Abbâr, mais qui 
contient la date assez précise de la mort d^Ibn-Abdidazîz le 
père, puisqu^il y est dit que la nouvelle de son décès arriva 
à Cordoue pendant Fun des dix derniers jours de Djomâdâ II 
456 (milieu de juin 1064). Voici ce passage: v^^sô vXi^ 

^^\ îU^âL ^j^ ujj ^ o*^**^^^ ^^^^-^ *^ V^^' 

» «1^ ^^Jl S;*-. j.t^5 t5vXJ»j Xjj^i U^I-^3'5 ^J«^ 

^^yL» ^5 fil^ ,^t XiU., 

Ibn-al-ÂbbAr, au commencement de son court article sur 

i «s 

Abou-Amir ibn-al-Faradj : «^bt eiyaj îu«b^ vi>^ ^^ qI/ 



l) A. porte ip>^y Voyes sur ce mot (Vun des plus ilUstruj 
Script. Ar. loci de Ahhad,, 1. 1 , p. 183, n. 48. 2) B. ^j^. 

3) A. ^!AJ^ 4) B. 'l;^^. 5) Je prends le mot 5LS dans 
le sens de modestie {contentus fuit, satis hahuit), B. porte ^Ji* 
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Ibn-Bassâm (man. de Gotha, fol. 10 y., et man. de M. de 
Gayangos) , après avoir dit qu'Abou-Becr succéda à son père 
comme vizir d^Abdalmelic» continue en ces termes: L^JLi 

&Ut sL_â ^t Ua^I tJt fjuls ^'Uw Uy*>^ u-$tjJt 
i\j^ ^\ ^^ y:>\ \y^y jjj*3{ iX*^ ^^t qIs; uiuJt 

«"^^ O^ '-^'^•^ *^^' J^*^ 0>^' C5^ a^' «LèlXà L^ 

^! (c LP^.vX.;)^ 8X->^ ' Lp^^!. Le passage auquel Ibn- 
Bassâm renvoie, se trouve dans son chapitre sur les rois de 
Tolède, ainsi qu'il le dit plus loin (fol. 11 r.), c'est-à-dire, 
dans le quatrième volume, que nous ne possédons pas en 
Europe. 

« 

Ibn-Haiyân {aj^md Ibn-Bassam, man. de Gotha, fol. 67 r., 

t. 
et man. de M. de Gapngos): ^^Ij ^JLc &jL^u>{ ft*^*^ 

,,JuU9 _i£: 8^t JÎaamÎ^ «jLLsLm lXa^' f5^!9 ^'-^ ftf^ 

^^5^^ JUc'lil /yi J>1^3^ JL>Ji 50^3 JUt fjuJ iat==>^ 
J^J\ \ôcP ^J icJ^jJ! HJ^ JjJ) P|ijl ^wO'UCJI IlXP 



l) A, 'ja>. 2) A. . ^i*> dans B. ce mot manque. 3) Tout 
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^t <-«-^'bCilj^ «aZïl3- ^ oJls JUiL jSiiy tdUUt Jue 



(Note pour la page 127.) 

Or, gênerai; Kitâh al-icttfa (Script, jir.loci, t. H, p-19)f 
où on lit aussi qu'Alvar Fanez commandait Tarmée chrétieime 
(ce qui est confinné indirectement par Ibn-abî-Zer, Cartoi, 
p* 94 , 1. S) ; mais quand Tautenr de ce livre ajoute que Va- 
lence se soumit à Câdir dans Tannée 480, il est clair qa^il 
se trompe; car non-seulement il se trouve en opposition avec 
Ibn-Bassam {avant la bataille de Zsdlâca), avec la Oo». 
gênerai (de même) et avec Ibn-Khaldoun , mais encore il est 
peu probable qu'Alphonse ait entrepris la conquête de Yalence 



ce passage , à partir du signe * , manque dans le man. A. Ao 
lieu de ^c^^j^f ^' I^*® ic^^^^» 

l) Voyez sur la 8® forme du verbe > g ^^ , Script. Ar. lociy 
t. If p. 254, 1.3, et la note p. 286. 
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alors que son armée venait d'être anéantie dans la bataille 
de Zallâca. 

Ibn-Khaldoun, fol. 27 r.: ^yJt ^ô ^^ ^v>LiUt fX^ Uô 

gJî ^L5 j*:S fvA xU*. u»5UÔ3 ^^JÎyâ^i «^Lyûw-Î ^y». «Après 

que Câdir ibn-Dhî-'n-noun eut livré Tolède et qu'il se fut 
mis en marche contre Valence , accompagné d'Alphonse ,» — 
ce dernier renseignement me paraît inexact — «ainsi que 
nous l'avons dit, les Valenciens déposèrent Othmân ibn-abî- 
Becr, et livrèrent leur ville à Câdir, de crainte que le chré- 
tien ne la prît par la force. Ceci arriva dans l'année 478.» 
Le passage auquel l'auteur renvoie, se trouve dans l'histoire 

des rois de Tolède (fol. 26 v.). Le voici: (jjiJLftJl) vJûLtoj 

«^Llaj q! &JLc ^j^^ fvA XJLw- {lisez: L^) I^JLc: ^oUi! 
/^ LT-^^ a-' ^yîoUj^ ^Uic I^Jx^ xam^âL iÂ-:>i ^^ 

L^i «aL^î y^U ^ ^^t *î^j_5 ^./» jj^ijJi lUc ^^î 

ce Alphonse réduisit Ibn-Dhî-'n-noun à l'étroit, jusqu'à ce 
qu'il s'emparât de Tolède. Câdir lui céda cette ville dans 
l'année 478 , après avoir stipulé qu'Alphonse l'aiderait à recon- 
quérir Valence, où régnait le cadi Othmân, fils d'Abou-Becr 
ibn-Abdalazîz , un des vizirs d'Ibn-abî-Amir. Othmân fut dé- 
posé par les Valenciens, parce qu'ils craignaient que Câdir 
ne les livrât à Alphonse, Câdir entra alors dans Valtnce.» 
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Comparez aussi Ibn-Bassâm. Nowairî (man. 2^, p. 49é) dit: 
K a ^ v^ JI «JLÎU '^UJt v)^!^»» «Alphonse envoya al-Câdir- 

billâh à Valence.» 

XI. 

(Note pour la page 129.) 

Bans le texte espagnol on trouYe GiraUe el Mamano. H 
faut Ure GiraUe JUaman^ comme on trouve dans les Oeeta 
{Giraldus Alaman^ p. xxxv, xl). Les documents relatifb à 
Tbistoire de la Catalogne donnent quelques détails sur ce 
personnage. Il est nommé comme témoin dans plusîeius 
chartes; voyez, par exemple, un titre de 1068 dans la Marcfk 
Hispan,, p. 1137, et un autre de 1071 dans V Histoire gé- 
nérale de Languedoc^ t. II, Preuves, p. 279, 280. H était 
un des exécuteurs du testament de Eaymond I^ de Barcelone 
(Diago, Condes de Barcelona, foL129r.), qui Pavait d'ail- 
leurs nommé tuteur de sa fiUe Sancha (jMd,^ fol. 131 v.). 
Son nom apparaît aussi dans un titre de 1086 (Bofarull, . 
Condes , t. II , p. 134). Son oncle , Tévêque de Barcelone 
Humbert de Alemany, comme écrit Diago (foLlSSr.), lui 
donna le château de Gelida« Parmi les noms des vingt et 
un seigneurs qui aidèrent Eaymond I^ dans la composition 
des Usages, on trouve celui d'Aleman de Cervellon (voyez 
Diago, fol. 120 v.). Ce personnage est sans doute le même 
que celui dont il s'agit dans notre texte, car il existe dans 
les archives de Barcelone (voyez Diago, fol. 138 v., 140 v.) 
une convention, datée du 15 juin 1089, en vertu de la- 
quelle Giraud Alaman de Cervellon s'engage à prêter au 
comte Bérenger de Barcelone la somme de sept mille ducats 
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d^or de Valence, tandis qne de son côté le comte lui donne 
en nantissement le château de Santa Perpétua del Penadès* 
Il est donc certain que Giraud Alaman' était baron de Cervel- 
Ion; car Cervellon était une baronnie (voyez Diago, fol. 122 r.), 
ainsi qu' Alaman ou Alemany. 

XII. 

(Note pour la page 132.) 

L^auteur de la Cronica gênerai (fol. 320 , col. 4) raconte 
ici , d'après les Gesta , que le Cid quitta la Castille ; mais ceci 
n'eut lieu que dans Tannée suivante, 1089. Il se trompe 
aussi quand il dit que Yousof de Saragosse (Moutamin, qui 
était mort en 1085) mourut vers cette époque, et que Mos- 
taîn lui succéda. Ce qu'il dit à ce sujet est emprunté des 
Geata (p.xxv), mais il a brouiUé les dates. Immédiatement 
après il retourne à son auteur arabe, qui est d'accord avec 
le Kitâb al-ictifâ, 

xni. 

(Note pour la page 142.) 

«Si autem hoc factum nolueris, eris talis qualem dicunt in 
vulgo CasteUani alevoao^ et in vulgo Erancorum hauzador et 
fraudator.]» Le mot fraudator est une glose du mot proven- 
çal hauzador (régime direct ou indirect; le sujet est hauzaire). 
Dans la réponse du Cid on trouve seulement: «Me autem 
falsissime deludendo diîdsti quod feci aîeve ad Forum Castel- 
la3,» — comparez Fuero Vi^'o, Lib.I, TitolV, §1 — «aut 
lauzia ad Forum Galliœ, quod sane proprio ore plane men- 
titns es.» Du reste la glose est exacte. Dans la traduction 
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proyençale des Actes des Apôtres (Y, vs. 1,2), citée dans le 
.Glossaire oecitanien (p. 40), les mots «rendidit agrom et 
fraudoûit de pretio agri ,» sont traduits ainsi : « vendec un camp 
e hautec del pretz.» Fieràbras^ vs. 69, 60: 

autras gens lay menet, cay *dami-dieii8 maldia, 
los parens Graynelo, que tostemps fan bauzia. 
Comparez Raynouard, Lexique rotmny t. Il, p. 202, 203. 

XIV. 

(Note pour la page 149.) 

J'ai suin ici un historien fort respectable, savoir Ibn-ai- 
Athîr. D'après une communication de M. De&émery, cet 
auteur dit en tête de Tannée 485 (12 février 1092 — 31 janvier 
1093) (man. 741 suppl. ar. de la Bibl. impér., fol. 59 t.): 

qLa:> v>^ U-4^ ^'^'*'^ iSj^sL»M<^ jjMwJ^ôt g.éi.'^ XJumJ! 

(J^ fi^ ^^5 ^5/^'^ rVjP g^.-^' L5^ V^« r<J ^; 

^ j».^^U;i! ^ Lp/vS ilyuJ! ji^f^ Xï^yi sXxi jjLîyt jfàt 

« JB/(»Ï de la guerre entre les musulmans et les Frafics près 
de Jaën» Dans cette année, Alphonse rassembla ses troupes 
et fit une incursion dans le pays de Jaën en Andalousie. Les 
musulmans allèrent à sa rencontre et le combattirent. Le 
combat fut acharné. D'abord les musulmans prirent la. fuite , 
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mais plus tard Dieu leur donna la victoire sur les Francs. 
Alors ils les mirent en déroute et en tuèrent un grand nom- 
bre. Alphonse n'échappa qu'avec une petite troupe des siens*. 
Cette bataille fut une des plus glorieuses après celle de Zal- 
lâca, et les poètes en parlèrent fréquemment dans leurs com- 
positions.» Il est curieux de comparer avec ce récit, sans 
doute exact , celui des Cresta : « £ex autem in eodem loco YI. 
permansit diebus. Juzeph vero , Eex Moabitarum et Sarrace- 
norum, Eegem Aldefonsum expectare et cum eo pugnare non 
audensy eiusdem Eegis pavore perterritus, una cum exercitu 
suo fugit et a partibus illîs clam recessit.» Est-ce ignorance 
de la part de l'auteur espagnol? ou bien est-ce un manque 
de bonne foi, est-ce le désir de dissimuler une défaite de 
l'empereur? 

Sandoval (Oinco JReyes^ fol. 84, col. 4) nous apprend qu'il 
y a un titre où Dofïa Mayor donne quelques terres au cloî- 
tre d'Arlanza, afin que Dieu fasse revenir ses fils sains et 
saufs du pays des Maures, contre lesquels l'armée était en 
campagne. S'il s'agit ici de l'expédition d'Alphonse, comme 
je serais porté à le croire, celle-ci eut lieu dans le mois de 
juin, car le titre en question est du 12 Juin 1092. 

Peut-être est-il question de la même campagne dans les 
Anales Toledanos II y où on lit que dans l'année 1092 , Alvar 
Fa&ez fut mis en déroute prèë d'Almodovar del Kio. D se 
peut fort bien qu' Alvar Fanez ait commandé une division de 
l'armée castillane et qu'il ait été battu pendant sa retraite. 

Au reste, M. Malo de Molina, qui a publié à Madrid, il 
y a deux ans, une traduction libre de mon travail sur le 
Cid, accompagnée de quelques remarques, a eu tort d'iden- 
tifier cette expédition d'Alphonse avec celle qu'il fit pour ve- 



LX 



nîr au secours de Motamid, roi de Séville. Cette dernière 
avait eu lieu Taunée précédente, car déjà dans le mois de 
septembre 1091, Séville était tombée au pouvoir des Almo- 
ra vides. 

XV. 

(Note pour la page 150.) 

Kitdb al-ictifâ^ plus haut, p. xxvn, xxvm. Ibn-Khal- 
doun, dans son histoire des rois chrétiens, parle aussi du 
siège de Valence par Alphonse. Les Gesta gardent le silence 
à ce sujet, et ce livre, incomplet ici comme ailleurs, ne dit 
rien qui puisse motiver Tinvasion du Cid dans la Bioja. 
Le même reproche frappe la Cron, gêner,; mais il est fort 
remarquable qu'on trouve dans la Cron, del Cid (chap. 162) 
le passage suivant: «Ensuite le roi don Alphonse réunit une 
très-grande armée, assiégea Valence et envoya dire aux châ« 
telains de la province qu'ils eussent à lui donner cinq fois 
le tribut qu'ils payaient au Cid. Quand le Cid en eut été 
averti, il fit dire au roi qu'il ne comprenait pas pourquoi Sa 
Grâce voulait le déshonorer, mais qu'il se tenait assuré que, 
Dieu aidant, elle reconnaîtrait bientôt qu'elle avait été mal 
conseillée par son entourage.» Suit le rédt de l'invasion de 
la Bioja d'après les Gesta. J'ignore où la Cronica a puisé 
ce renseignement, du reste exact. Peut-être y avait-il on 
ancien document chrétien , aujourd'hui perdu , où il était ques- 
tion du siège de Valence par Alphonse. Ce qui m'engage à 
le croire, ^î'est un passage de Sandoval (Cinco JteyeSj fol, 
91, col. 2), conçu en ces termes: «Après avoir quitté Ubéda, 
le roi Alphonse, marcha contre le roi de Valence , et il atten- 
dit la flotte que les Pisans et les Génois avaient promis d'enr 
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voyer à son secours pour attaquer Tortosé. Us manquèrent 
à leur engagement, et le roi, qui n'avait pas de macliines 
de guerre, retourna à Tolède. Peu de jours après, la flotte 
des Génois et des Pisans arriva en vue de Tortose ; mais Al- 
phonse avait déjà laissé ses troupes se disperser, et Pierre 
d'Aragon accourut pour défendre son territoire avec une ar- 
mée si nombreuse que la flotte italienne fut obligée de par- 
tir sans avoir remporté aucun avantage.* Sandoval assigne 
une fausse date (ère 1136, année 1098) à ces événements, 
et sa notice renferme encore quelques autres erreurs, comme 
M. Huber {Gesck. des Cid, p. 195) Ta déjà fait remarquer. 
Mais le fond, loin d'être tout à fait fabuleux, comme l'a 
cru ce savant, est vrai; l'ancien Kitdô al-ictifd, qui parle 
aussi de l'attaque de Tortose par la flotte italienne , le prouve. 
Je crois donc que Sandoval a trouvé ce récit dans un ma- 
nuscrit aujourd'hui perdu, probablement dans l'histoire de 
Pierre de Léon, et peut-être le compilateur de la Oronica del 
Cid a-t-il puisé à la même source. 

XVI. 

(Note pour la page 153.) 

«Un château nommé Benaecab (Usez Benaocab), o'est-à- 
&e, château de l'aigle.» Cron, gêner. Dans la première 
^tion de ce travail, j'avais cru avec Escolano {Hist. de Va-' 
kficia, 1. 1, p. 393), qu'il s'agit ici de Penagiula; mais M. 
Malo de Molina a observé avec toute raison que cette opi- 
nion est inadmissible, attendu que Penaguila se trouve entre 
Dénia et Alcira, c'est-à-dire dans un distridt qui était alors 
au pouvoir des Abnoravides. Il pense que la forteresse en 
question doit être Olocau, entre Liria et S^orbe, Le nom 
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d^Obcau , dit-n , peut fort lâén être une comiption dL^al-ocâb^ 
raille (wiliîjjî iUj, Pena al-ocdb, rocker de Paille), et d'ail- 

leurs Tauteur des Geata raconte que plus tard le cMteau 
d'Olocau (qu'il nomme Olokaèeô) fut pris par le Cid, et qu'alon 
celuî-d y trouva de grandes richesses qui avaient appartenu 
i Câdir. 

Le géographe Dimichkî (man. 464, fol. 169 r.) nomme 
al-Ocâb parmi les villes de la province de Valence. H 
nomme aussi âU^^ (Morella) , x5Cj^^ (Xerica) et 'SLy>- (le 
Jubala de la Cronioa gênerai^ le CeboUa des Geata), endnnts 
dont il est souvent question dans Thistoire du Gid. 

xvn. 

(Note pour la page 156.) 

L'auteur du Kiiâô al-ictifâ (plus haut, p. xxx) fixe, avec 
toute raison, le meurtre de Câdir à Tannée 48 5. Eodri^e de 
Tolède , dans son HUtoria AraJmm (ch. 49) , donne la même 
date quand il dit que Câdir régna pendant sept ans à Va- 
lence. aTahye, dictus Alchadir Bille, postquam Toletum 
perdiderat, ivit Valentiam, quse ad suum dominium pertine- 
bat, et annis VU vixit ibidem, et interfecit eum index qui- 
dam qui Abenîahab dicebatur.» Le mois se trouve indiqué 
dans la lettre que le Cid adressa à Ibn-Djahhâf et qui se trouve 
dans la Cron. gen, (fol. 824, col, 4). Le Cid y dit qu'Ibn* 
Djahhâf a dignement terminé son jeûne en tuant son seigneur, 
n s'agit îd du jeûne du mois de Eamadhân, de sorte que le 
meurtre doit avoir eu lieu au conmiencement du mois de 
Chauwâl, et le premier Chauwâl de l'année 485 répond au 
A novembre 1092. 
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XVIII. 

(Note pour la page 157.) 

«Dayan las mugeres grandes alegrias con él,» dit la Cron* 
gêner. Dans la Cron, del Cid (ch. 166): «davan las mugeres 
(Muérvolas ^» et cette leçon se trouve peut-être aussi dans 
les manuscrits de la General. M. Huber (p. xciv) déclare qu'il 
ne connaît pas ce mot; il propose de lire albridas (conjec- 
ture bien malheureuse); mais il ajoute qu'il est possible 
Cjip^àlbuérvolas soit un mot d'origine arabe, tombé en désué- 
tude. 

Cette note a de quoi étonner de la part d'un savant aussi 
consciencieux et aussi versé dans la langue espagnole que 
l'est M. Huber. Non-seulement le mot aUérbolas se trou- 
ve dans les dictionnaires anciens (Jérôme Victor (1609): al- 
hârbolaa^ 6 albârholoa de alegrîay cry signifiant ioye; hazer 
alhârbolas , 6 alborhoîear , a^escrier de ioye , faire des cris de 
ioye) et dans celui de l'Académie espagnole [àLbôrhola^ albâr- 
berUy arborbola), mais il a encore été employé par Quevedo, 
et même les Dictionnaires modernes, tels que celui de M. 
Nunez de Taboada, offrent les mots albuérbola et albSrbola^ 
cri de Joie i acclamation^. Du reste, albârbola est sans doute 
d'origine arabe, bien qu'il ne dérive nullement d'un mot 
arabe hoéra («que significa enojo y corâge»?) comme le pré- 
tendent les académiciens de Madrid. Il faut observer que 
la deuxième syllabe était anciennement btiel et non pas btier 



1) D'après IL Malo de Holina, le mot albârbola est encore en 
usage à Grenade, où Pon appelle ainsi les cris aigus que l'on 
pousse dans les chants du carnaTal. 
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OU hor. On retrouve la forme ancienne chez un poète du 
XrV« siècle, l'Archiprêtre de Hita (copia 872): 

Mas yalia yuestra aîbuélvola é vuestro buen solas , 
Vuestro atombor sonante, los sonates que fas, 
Que toda nuestra fiesta. 
(Dans le XV® siècle, le poète Juan de Mena écrivait déjà 
(dhnérhoîCLs). Bemarquons à présent que Pierre d'Alcala tra* 

duit alborholas de alegria par teguelgûl (L.Jft^'y telmelvoljy 
et que Caîïes [Diccion. Usp. Lai. Arah.) dit que le mot aZ- 
horlola (il fait observer qu'il a vieilli) indique ces cris de 
joie, que les femmes en Asie poussent pendant les noces, oii, 
après avoir cbanté quelque couplet, elles finissent par ces 
aXb&rlolaB qu'elles produisent avec la langue, et qui ressem- 
blent au bruit de l'eau quand elle bout. On ne peut donc 
douter que le mot espagnol en question ne dérive du verbe 
arabe toalwala (J^i»)» auquel nos Dictionnaires ne donnent 
d'autre sens qui celui de pousser des gémissements ^ mais qui 
signifie aussi jiousser des cris ^allégresse. On lit , par exem- 
ple, chez Abd-al-wâhid [Histoire des AlmohadeSy p. 211 de 

mon édition), à l'occasion d'une fête: ^J^I^ iU^jJJ sL>3 

uyJJb ^ytoj^ » «les femmes accoururent (auprès du prince) 
en poussant des cris d'allégresse et en jouant du tambour 
de basque.» En général waîwàla signifie pousser les cris 
îou^ louj loUy lou^ comme les femmes arabes ont la coutume 
de le faire aux jours de fêtes, de noces, de funérailles, et 
dans d'autres occasions. Voyez Hœst, Nachrichten von Ma' 
rokos, p. 111; Kennedy, Algiers en Tunis in d8à^5 y t. I, 
p. 111; Narrative of a ten years* résidence at Tripoli in 
Africa, p. 91, 93. Dans cette dernière relation on trouve un 
passage qui présente presque autant d'analogie avec notre 
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%eite, que celui d'Abd-al-wâhid. Il y est dit {p,82) que, 
lorsque l'épouse du Bey et trois autres princesses firent une 
procession , les meilleures chanteuses entonnèrent les chants de 
lou, lou, lou. 

XIX. 

(Note pour la page 169.) 

«Los de tierra de Moya,» dit le texte espagnol. Il est 
fort naturel que le rédacteur de la Cron, del Cid n'ait pas 
compris cela, et qu'il ait sauté la phrase. Il faut lire Moya, 

c'est-à-dire, Monya, mot arabe (iCjyU) qui désigne un vaste 
jardin^ huer ta en espagnol, ainsi que je l'ai déjà fait obser- 
ver ailleurs [Script, Arab, loci de Abhad.^ 1. 1, p. 31, note 
^9). Aux exemples que j'ai cités pour prouver que le mot 
àlmunia s'est conservé dans plusieurs noms de lieux espagnols 
on peut ajouter que, dans son testament, de l'année 1090 
[apud Diago, C ondes de Barcelona^ fol. 137 r.), Ermengaud 
de Gerp, comte d'Urgel, fait mention de l' Almunia d'Abluez 
^ce nom est altéré), qui lui avait été donnée par Almudafar, 
Dans le Kitâh aUictifâ (fol. 164 v.) on lit que, dans l'année 
503, Alî ibn-Yousof attaqua Tolède, jU>^ L^jL ^^U Jii^ 
L^ x5t 'i.y^^Js4l\ ^-^JUi^ «niit le siège devant les portes 
de cette ville et prit possession du célèbre jardin qui se trouve 
dans son voisinage.» Dans le récit arabe traduit dans la 
General^ il est question de la Monya ou jardin d'Ibn-Abd- 
alazîz. Ibn-Khâcân (man. A., 1. 1, p. 117) parle du magni- 
fique jardin (iCxJl^s) d'Alman?or ibn-abî-Amir, près de Valence. 
Malheureusement ce sens du mot monya manque dans les 
Dictionnaires, et les orientalistes ont souvent traduit monya 
par désir là où ce mot signifie jardin. Ainsi M. Keinaud 
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(traduction française de la Géographie d^Aboulfeda, t. II, 
part. 1 , p. 258) dit que monya Ibn-ahi-Amir «paraît signifier , 
en arabe, le désir dlbn-abi-Amir.» Dans un passage d^Ibn- 
Khâcân, publié par M. Hoogvliet (p. 55), il est question d'un 
festin nocturne , auquel le prince • de Badajoz avait convié 

ses amis; \^i^^ v:>^:s=wi55 Jo ^J^\^^ lî* M. Hoogvliet, cse 
qu^il traduit ainsi (p. 92): purique erant votorum nummi- 
Avec la meilleure volonté du monde, je n'ai pu réussir à 
comprendre ces paroles latines; il me semble même que c'est 

la un non-sens. Le fait est qu'il faut prononcer Lp.^ et non 

Lp«^ (le man. Ga. porte j) , et traduire : et les tourtereUea 

des jardins roucoulaient, 

XX. 

(Note pour la page 160.) 

Ici (fol. 825, col. 2) et plus loin on lit dans la Cron. 
gêner.: clos fijos de Aboegib;» ailleurs (fol. 330, col. 2 etc.): 
«los fijos de Abenagit;» dans la Cron, del Cid: «los fijos 
de Abenagir. » Quelque leçon qu'on adopte , il n'y pas là 
de nom propre arabe. J'ai donc cru devoir lire: «los fijos 
de Abentabir <> (plus haut (foL 320 , col. 3) le nom d'Ibn-Tâ- 
fair, comme je l'ai fait remarquer, se trouve altéré de cette 
manière: Abënaber). Nous ne connaissons aucune autre fa* 
mille valencienne dont le nom se rapproche davantage des 
leçons fautives des deux chroniques. 

XXI. 

(Note pour la page 164.) 

Le texte espagnol porte ici Abdenabdis; plus loin (fol. 335, 
col. 1) on lit Abenahadyzy AbenadaUiyz (foL 836, coL 4) et 
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Ahenaduz (fol. 337 , col. 1); mais la véritable leçon n« saunît 
être douteuse. Ibn-Bassâm (man. de Gotha, fol. 323 v.) donne 
le récit d'un événement qui avait eu lieu à Saragosse; ce 
récit lui avait été communiqué par le Dhou-'l-wizârataini 
Abou-Amir (^U) ibn-Abdous {^*k>>^). Dans son chapitre 
sur ibu-Tâbir (man,, fol. 16 v.), le même auteur copie une 
lettre adressée par ce personnage à Ibn-Abdous. J'ignore 
s'il s'agit dans les deux endroits du même homme et si l'Ibn*- 
Abdous d'Ibn-Bassâm est identique avec celui de la GeneràL 

xxn. 

(Note pour la page 166.) 

La General porte ici Qohaira et plus loin Certera, Il y 
a bien un Cervera dans le royaume de Valence, mais il se 
trouve près de Morella (voyez Escolano, t. H, p. 664), et les 
Almoravides n'avaient nullement pénétré jusque-là. Il y a 
aussi un Corhera à cinq lieues de Valence, sur le Rio Xucar 
(Escolano, t. II, p. 212, 213), et il se peut qu'il soit ici 
question de ce dernier endroit; mais la Chanson (vs. 1735) 
parle à une autre occasion d'un château qu'elle nomme Guyera, 
Cela ne peut guère être que CuUera, près de Fembouchure 
du Rio Xucar, et je crois que, dans notre texte, il s'agit de 
la même forteresse. Voici pourquoi: 1^ Édrisi (t. Il, p. 37) 
parle de Gullera g -JL5 ; 2® l'endroit, en question doit avoir été 
im château, une forteresse, puisqu'il s'y trouvait un capitaine 
et une garnison; Edrisi dit en efet que le château de €ul- 
iera est bien fortifié; 3° quand on adopte cette leçon, on 
s'explique pourquoi on lit une fois Gobaira dans la General; 
le traducteur aura lu h^aS au Ueu de H^i; c'est une faute 
très-fréquente dans les manuscrits arabes. 
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XXIII. 
(Note pour la page 172.) 

Il y a ici dans le texte espagnol trois fautes fort ridicu- 
les, qu'il faut attribuer au copiste ou à l'éditeur du manus- 
crit. On y lit: «É los moros de Valencia estando asî mal 
cuytados JXegôae cerca de allî Ahonaxa el adelantado de los 
Almoravides.*» H est clair qu'il faut lire : « cuytados , llegoles 
carta de Ali Abenaxa.» Mais ce passage est le seul dans 
la General^ où. Ibn-Ayicha porte le nom d'Alî, qui lui est 
donné quelquefois dans la Cron, del Cid, L'auteur du Kitdb 
al'ictifâ (man., fol. 163 r. et v.) et d'autres écrivains l'appel- 
lent Mohammed ibn-Ayicha. Peut-être faut-il lire Ahodi 
(Abou-AIî) dans la General. 

XXIV. 

(Sur l'élégie valencienne.) 

Cette élégie est incontestablement d'origine arabe, car elle 
porte le cachet particulier qui fait reconnaître à la première 
vue la poésie de ce peuple , et il me semble qu'Ibn-al-Abbâr 
Vb. eue devant les yeux quand il écrivit son épître en prose 
rimée sur la prise de Valence par Jacques d'Aragon (voyez 
cette épître ^ans Maccarî, t. H, p. 790). Cependant, il ne 
faut pas croire que l'élégie traduite dans la Cronica gênerai 
soit celle d'Ibn-Khafadja , dont Ibn-Bassâm cite quatre vers; 
cette dernière ne peut avoir été composée qu'après que les 
Castillans eurent brûlé et évacué Valence, puisque le poète 
dit: «La misère et le feu ont détruit tes beautés.» 

Dans la General , l'élégie valencienne est accompagnée d'un 
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commentaire, où on lit que le nohU mur désigne le peuple, 
les hantes tours ^ les nobles, les blancs créneaux, les sages 
paroles de ces nobles , le grand fleuve , le code , les clairs 
canaux, les juges etc. Comme Alphonse-le-Savant avait trop 
de goût pour composer une pièce de cette nature, je serais 
porté à l'attribuer à un de ces alchimistes arabes dont ce roi 
aimait à s'entourer et qui travaillaient avec lui au grand 
œuvre. En effet, on lit entête de cette pièce: Paroles cPM- 
hagih alfaqui ; elle se donne donc elle-même pour une tra- 
duction d'un original arabe. Il est présumable qu'Alphonse, 
qui savait assez d'arabe pour pouvoir traduire passablement 
de la simple prose, mais qui ne comprenait qu'imparfaitement 
la langue poétique, avait besoin d'assistance quand il en fut 
arrivé au poème qui se trouvait dans sa chronique valencienne. 
Il en aura donc demandé l'interprétation à un des savants 
de sa cour. Malheureusement celui auquel il s'est adressé 
n'avait pas la moindre idée d'une œuvre poétique, de sorte 
qu'il a vu partout un sens caché et des allusions mysté- 
rieuses. 

Au reste, le texte arabe de l'élégie valencienne n'existe 
plus, n est vrai que M. Pidal * a cru l'avoir retrouvé , non 
pas dans un manuscrit arabe, ni même dans un exemplaire 
de la Cronica gênerai, mais dans une espèce d'histoire uni- 
verselle en six volumes in-folio, composée par Juan Fernan- 
dez de Eredia. Le manuscrit de cet ouvrage , qui a été copié 
à Avignon, dans l'année 1385, et qui se trouve dans la 
Bibliothèque du duc d'Osuna , contient , outre le texte espa- 



1) Voyez le Cancionero de Baëna, que cet écrivain a publié en 
1851, p, Lviii et Lxxxiv. 
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gnd de Télégie valencienne , un texte arabe écrit en caractères 
ordinaires. M. Pidal Ta publié^ il a pensé que c'était la 
rédaction originale de Télégie, et il a considéré celle-d 
c(Nnme un poème populaire^. 

Au premier abord, j'en conviens, j'étais fort porté à adop- 
ter cette opinion, car l'existence du texte original de l'élégie 
valendenne serait une nouvelle preuve que le récit de la 
Cronica gênerai est bien réellement une traduction d'une chro- 
nique arabe. Mais en y regardant de plus près^ j'ai dû 
changer d'avis. Le texte que M. Pidal a publié ne peut pas 
être du XI^ siècle. Ce texte fourmille de barbarismes et de 
solécismes (on y trouve, par exemple, cLX/« au lieu du pro- 
nom possessif), et quoique les Arabes d'Espagne se soient 
permis certaines licences dans leurs poésies populaires , comine 
le prouvent celles que donne Maccarî, rien ne nous autorise 
cependant à penser qu'ils aient poussé aussi loin le m^nris 



l) J'ignore comment M. Pidal a pu m'accuser d'avoir nié que 
les Arabes d'Espagne aient eu une poésie populaire. Dans le pas- 
sage qu'il attaque y je nommais les mowaschaha. Or, les mowas- 
chaha appartiennent à la poésie populaire; ce sont des pièces que 
Pon ne cite pas dans un livre sérieux, comme dit Abd-al-wâbid 
(p. 6 s). Quant à la question principale , celle de savoir si la poésie 
arabe a eu de l'influence sur la poésie espagnole et particulière- 
ment sur les romances , après avoir lu ce que M. Pidal dit à ce 
sujet, je ne puis que répéter ces paroles qui se trouvaient dans 
■la première édition : « Nous considérons cette question comme ioot 
à fait oiseuse; nous voudrions ne plus la voir débattue, quoique 
nous soyons convaincu qu'elle le sera pendant longtemps encorf' 
A chacun son cheval de bataille!» 
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des lois de la grammaire. Mais d'ailleurs, ce ne sont pas 
des vers ; on n'y découvre pas de rimes , et M. Malo de Mo- 
lina a observé avec raison que si les périodes de ce morceau 
étaient des vers, ces vers auraient une longueur démesurée 
et ne répondraient à aucun des mètres que nous connaissons. 
Je crois donc que ce morceau n'est autre chose qu'une tra- 
duction du texte espagnol, faite, vers la fin du XIV» siècle 
et à la prière d'Eredia, par un juif qui, grâce à ses voyages 
dans les pays musulmans, connaissait tant bien que mal le 
langage vulgaire que l'on parlait alors. 

XXV. 

(Note pour la page 176.) 

Cette date résulte de la lettre qu'Ibn-Tâhir écrivit en Ça- 
far 487 (mars 1094), lorsqu'il était prisonnier dans le camp 
du Cid. Voyez plus haut, p. 11, 12. Ibn-Bassâm prétend 
qu'Ibn-Tâhir écrivit cette lettre en 488; mais dans cette cir- 
constance, son témoignage n'a aucun poids. Cet auteur se 
trompe assez souvent quand il veut indiquer l'occasion et l'épo- 
que où les morceaux qu'il copie ont été composés; très-sou- 
vent ces indications .n'ont aucune valeur parce que ce ne sont 
que des conjectures. Ici il nomme l'année 488, parce qu'il 
a cru qu'Ibn-Tâhir fut jeté en prison après la prise de Va- 
lence, événement qu'il fixe à tort à l'année 488. Maintenant 
de deux choses l'une: ou Ibn-Bassâm a voulu dire qu'Ibn- 
Tâhir fut jeté en prison après la prise de Valence, c'est-à- 
dire, après le mois de Djomâdâ I®' 487, et alors il est évi- 
dent qu'il se trompe, car Djomâdâ I«' est le cinquième mois 
de l'année, et la lettre porte la date: «milieu de Çafar,» 
qui est le deuxième mois ; ou bien Ibn-Bassâm a eu réellement 
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en vue Tannée 488, mais dans ce cas on peut objecter 
qu'aucun autre auteur ne parle d'une captivité d'Ibn-'fôlui 
à cette époque ; nous ne voyons pas d'ailleurs pourquoi le Cid , 
alors qu'il était déjà maître de Valence, aurait emprisonné 
Ibn-Tâhir; enfin, la lettre elle-même ne donne nullement à 
entendre que Valence fût alors au pouvoir du Cid. J'ai 
donc cru devoir rapporter cette lettre à la captivité d'Ibn- 
Tâhir dont parle l'auteur valencien contemporain. 

xxvr 

(Note pour la page 182.) 

Cronica gênerai: « E estavan asî de la manera que dezien 
estos versos que estavan en aravigo que fizo Albataxi: Si 
fiiere à diestro, matarme ha el aguaduclioj é si faere a si- 
niestro, matarme ba el leon, é si quisiere tomar atras, que- 
mar me ba el faego.» Cron. del Cid (cb. 187): «que estavan 
by como dize el Philosophe en el Proverbio: 9i fuere a dies- 
tro, matarme ba el aguaducho; é si fuere a sinistro, co- 
merme ba el leon; é si fuere adelante, moriré en la mar; é 
si quisiere tomar atras, quemarme ha el fuego.» Il va sans 
dire que la troisième phrase a été omise par erreur dans la 
General, 

M. Huber semble croire que ces vers ont été composés à 
cette occasion (voyez son Introduction, p. lxii, dans la note); 
mais le rédacteur de la Cron. del Cid a très-bien vu qu'ils 
sont proverbiaux, et, par conséquent, plus anciens que le 
récit valencien. L'ancien poète est nommé dans la General, 
mais nous ne connaissons point de poète du nom d' Albataxi, 
et comme je n'ai pas trouvé ces vers ailleurs, je dois me 
borner à une conjecture. Des vers qui sont devenus prover- 
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biaux, doivent avoir un poète célèbre pour auteur; je propose 
donc de lire Albatari, c'est-à-dire, al-Bohtorî, ^^jiL<^^JL 
C'est, comme on sait, le nom d'un célèbre poète qui floris- 
sait dans la seconde moitié du VIII® siècle. Dans cette sup- 
position , l'a? au lieu du r , serait une faute de copiste , et AJ- 
plionse, qui d'ordinaire ne rend pas 1'^ (_jL:5:\:>. ,^i\ Ahen- 
jaf, s^AS^yA .yî Ahenmacor) , aurait prononcé Alhatari avec 
deux fathas , de même que l'ont fait d'Herbelot et d'autres ^. 
Du reste, mes savants confrères à Saint-Pétersbourg ou à 
Paris, pourront décider si cette conjecture est fondée, car le 
Biwân de Bobtorî se trouve aux bibb'othèques de ces deux 
villes. 

xxvn. 

(Note pour la page 186.) 

La Cronica gênerai (fol. 333 , col. 1) nomme ce personnage 
Aboegid, Nous avons vu plus haut (p. lxvi) que, dans 
cet ouvrage, Aboegih est une des altérations du nom d'Ibn- 
Tâhir; mais il ne peut être question ici de ce dernier, car 
nous avons vu qu'il était prisonnier auprès du Cid, et rien 
n'indique qu'il eût été mis en liberté. Aussi la Cron. del 
Cid (ch. 192) présente une tout autre leçon; elle porte Ahen- 
moxizj et elle parle de ce personnage comme s'il n'eût pas 
encore été question de lui (oun Maure puissant de la ville 
qu'on nommait Abenmoxiz »). J'ai donc cru devoir la suivre 
id. Moxiz est un nom propre fort rare, mais il existe; car 

Dhahabî (Mocktaôik, man. 325) dit, au mot ^jm.-a. 



l) D'Herbelot [Bakhteri) et Silvestre de.Sacy ont même commis 
une faute de plus, en prononçant ^ au lieu de „* 
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•^ (sic) (jS;-^ ^ is-^y-^ o^ iX.*-i5:v^ ^^^AA4J?V»4J3 

fju^\ ^^ ^^M*.^\ iJ.si^ J-î.Â> ^ ^X^^. On ne peut 

objecter contre cette explication, que la dernière lettre est 
un z et non ar, car dans le mot ^jiJLs»- [bebalhanes y la porte 
de la couleuvre) la Cron.gen, rend aussi le ^ji^, qui se trouve 
à la fin du mot, par s, 

xxvm. 

(Note pour la page 193.) 

Dans le man. de Leyde d^Ibn-Khaldoun (fol. 27 r.) on lit 
(histoire de Valence) : {'g^éA^ ^jLs) LçaU ^J^mxxIS wJju ^ 

lJ\<^^ ^\) B^Jbls^ Q-^L4J^ f-"**^ ^^^'^ "^^^ chrétiens 
s'emparèrent de Valence dans l'année 489 et tuèrent Ibn- 
Djahhâf.» Dans son chapitre sur les rois chrétiens, Ibn- 
Khaldoun dit que ce fut le Campéador qui prit Valence, 
mais il y donne la même fausse date, 489 au Heu de 487. 
Les mots «.^j (9) et «.aam (7) sont confondus' fort souvent 
par les copistes; cependant il paraît qu'il ne faut pas met- 
tre l'erreur sur le compte des copistes, mais sur celui d'Ibn- 
Khaldoun lui-même; car dans les deux endroits, les deux 
manuscrits de Paris présentent la même erreur que le ma- 
nuscrit' de Leyde. 

Les Anales Toledanos I(Esjp, aagr.^ t. XXTTT, p. 385) sont 
plus exacts; ils donnent l'année 1094: «Priso Mio Cit Va- 
lencia, Era MCXXXII.» 

La date précise est donnée par Ibn-al-Abbâr qui dit: un 
jeudi, vers la fin de Djomâdâ P' de l'année 487 , c'est-à- 
dire, le 28 de ce mois, qui répond au 15 juin. La Cromea 
gênerai (fol. 325^ col. 4) est d'accord avec Ibn-al-Abbâr pour 
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le mois (juin) et pour le jour Qeudi); mais elle diffère de lui 
pour ce qui concerne le quantième du mois, car elle dit: 
«jeudi, le dernier jour de juin, après la fête de Saint- Jean, 
que les Maures appellent Alhazaro.» (Il faut lire Alhâzaro, 
c'est-à-dire, Alhanzaro. H-AaÂ«j! manque dans nos dictionnai- 
res , mais le renseignement est exact ; comparez Maccarî , t. II , 
p. 88). Ce passage donne lieu à deux observations: 1® le dernier 
jour de juin 1094 (lettre dominicale A) n'était pas un jeudi , mais 
un vendredi; si l'on voulait fixer, avec Ibn-Bassâm, la reddition 
de Yalence à l'année arabe 488, c'est-à-dire, à l'année chrétienne 
1095 (lettre dominicale G), le renseignement serait plus inexact 
encore, car le 30 juin 1095 tombe un samedi; 2° que signifie 
cette addition, «après la Saint- Jean?» Si Valence se rendit 
le 30 juin, il est bien superflu d'ajouter: après le 24. Voici 
comment je crois devoir résoudre ces difficultés. Le traduc- 
teur espagnol aura trouvé dans son ouvrage arabe la même 
phrase qu'emploie Ibn-al-Abbâr : «jeudi, vers la fin de Djo- 
mâdâ 1^,9 H aura calculé que Djomâdâ I«' 487 répond au 
mois de juin 1094, ce qui est vrai à moitié; mais il n'aura 
pas calculé scrupuleusement; il aura cru que la fin de Djo- 
mâdâ I®*" répond à la fin de juin , et voilà pourquoi il s'est 
trompé en voulant indiquer le quantième du mois. Quant à 
cette addition assez ridicule: «après la Saint- Jean que les 
Maures appellent Alhanzaro,» je crois qu'il faut l'attribuer à 
un bonhomme de copiste qui avait la démangeaison de mon- 
trer son savoir. 

On ne saurait douter, du reste, que la Cronica n'ait em- 
prunté au récit arabe la date qu'elle donne, car elle nomme 
(fol. 337 , col. 2) l'année 1087. Cette fausse date ne se trouve 
dans aucun autre document chrétien; mais n'est-il pas facile 
de reconnaître dans ce nombre 87, l'année arabe 487? 



LXXVI 

La General se trompe quand elle dit que le si^e dé Y»- 
lence dura neuf mois. Elle a emprunté ce renseignement 
erroné à la Chanson du Cîd. 

Le récit du siège de Valence dans les Geata est fort court; 
mais il est singulier que l'auteur de ce livre dise que le Œd 
obtint la possession de Valence, non par capitulation, mais 
de vive force. Cette assertion est contredite par presque 
tous les auteurs arabes, et même la Chanson du Cid semble 
donner à entendre que Valence capitula (vs. 1217 — 1219). 
Deux écrivains arabes, savoir Tauteur du Kitâb al-ictifâ et 
un historien cité par Maccarî (voyez plus haut , p. xxx , xxxvin) 
sont d'accord avec l'auteur des Geata; mais il va sans dire 
qu'ils se trompent. 

Jv.Jv.XJIk.. 

(Note pour la page 199.) 

D'après Ibn-al-Abbâr (plus haut , p. xxxiv) , le Cid laissa à 
Ibn-Djabhâf le poste de cadi pendant environ une année. 
Cette assertion ne peut se concilier avec le rédt valencien, 
d'après lequel Ibn-Djahhâf fut arrêté peu de temps après la 
reddition de Valence. Je serais porté à croire qu'Ibn-al- 
Abbâr a trouvé seulement chez les auteurs contemporains 
qu'Ibn-Djahhâf a été brûlé environ une année après la red- 
dition de Valence, dans le mois de Djomâdâ I^ de l'année 
488, et qu'il a tiré de là la conclusion qu'il resta cadi jus- 
qu'à cette époque. Mais rien ne nous empêche d'admettre 
qu'il resta longtemps en prison. Il n'est donc nullement 
nécessaire de rejeter le récit de l'auteur contemporain , traduit 
par Alphonse. 
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XXX. • 

(Note pour la page 204.) 

D'après Tauteur des Gesta (p. l), cette armée était com- 
mandée par Mohammed, le fils de la sœur ie Yousof. M. 
Huber (p. 82) et d'autres auteurs ont cru que ce personnage 
^tait Sîr ibn-abî-Becr. Mais celui-ci ne s'appelait pas Mo- 
hammed, et il n'était pas le fils de la sœur de Yousof, il 
était son cousin germain (x#j: .y! ; al-Holal dans mes Scri- 
ptorum Arah, loci de Abhad,^ t. II, p. 204). Il me paraît 
donc beaucoup plus probable, pour ne pas dire certain, que 
l'auteur des Gesta parle de Mohammed ibn-Ayicha , dont le 
nom s'est déjà présenté maintes fois à nous. Je ne me rap- 
pelle pas, je l'ayoue, d'avoir lu autre part qu'il était le fils 
de la sœur de Yousof; cependant, puisqu'il porte le nom de 
sa mère (Ibn-Ayicha), il est fort possible que celle-ci fût 
une princesse. 

Du reste , l'auteur des Gesta fixe cette expédition à l'année 
1094; mais comme le chroniqueur valencien ne parle pas de 
cet événement, cette date est inadmissible. 

XXXI. 

t 

(Note pour la page 212.) 

Gesta; voyez aussi plus haut, p. 25 — 28, et les textes dans 
l'Appendice, n^II; Chron. de Cardena^ sous l'année 1102: 
« Perdieron los Christianos â Valencia ; » Ibn-Khaldoun : ^i 

^\Xj'Jé i^^'^j^ v.*Âr>;_5 jj^^iX-iKl j^_^ Q^jL*Jt wwUj 

flô »J^ (^.O^^ ^y» Lp>jA^U jUj^jmjli ^^M «Ensuite les 
Almoravides prirent possession de l'Espagne; leur général 
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Mazdalî marcha contre Valence et la reprit sur les clirétieiis 
dans Tannée 495.)» Ibn-al-Khatîb , man. E. , article sur Maz- 

9. 

dalî: «ftJt ^cXjt ^-jA KjumuLL 'SJJiXA éj:>-JiUté\ }^\J>a ^a 

i, 

flô «Lfi: v.-^w>. «Un de ses mérites, c'est que grâce à ses 

efforts et à sa louable persévérance , la ville de Valence a été 
enlevée aux chrétiens et rendue à l'islamisme dans le milieu 
de Bedjeb 495 (5 mai 1102).» 

xxxn. 

(J'ai réuni dans cette note les observations que j'ai faites 

sur quelques passages du texte de la Cronica rimada , 

et qui, dans la première édition de ce travail , 

se trouvaient éparpillées au bas des pages.) 

Vs. 247, 248. Ce passage que l'éditeur, M. Francisque 
Michel, a fait imprimer comme si c'étaient des vers, est de 
la prose, comme le commencement de la Cronica, car l'as- 
sonance y manque. 

Vs. 292. M. Francisque Michel ne paraît pas avoir com- 
pris ce passage. Il a imprimé: 

ca a mi non me atenderedes a tantos por tantos, por 

quanto él esta escalentado.» 
Bedro Kuy Laynes, senor que era de Faro: 
Ce que M. Michel a imprimé comme une seule ligne doit en 
former deux, comme le montre l'assonance; puis les guille- 
mets doivent se placer, non après eacalentado (car alors cette 
phrase serait un non-sens), mais après tantos. Il faut donc 
lire ainsi: 

«ca a mî non me atenderedes à tantos por tantos.» 
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Por quanto él esta escalentado , 
redro Euy Laynes, senor que era de Faro: 
Après le vers 298: 

Ë los nueve dias contados cavalgan muy privado, 
on lit dans le manuscrit: 

Kodrigo, fijo de don Diego, é nieto de Layn Calvo, 
é nieto del conde Nuno Alvares de Amaya, é visnieto del 
et ensuite la romance: (rey de Léon, 

«Dose anos avia por cuenta, é aun los trese non son.» 
n faut rayer les deux lignes «Kodrigo» et «é nieto,» qui 
sont évidemment interpolées. Elles paraissent être une glose 
qui se rapporte au mot avia dans la romance. 
Vs. 305—307: 
Paradas estan las bases {lisez hases) , é comiensa (lisez 

comiensan) à lidiar. 
Bodrigo mato al conde , ca non lo pudo tardar. 
Venidos son los ciento é pienssan de lydiar. 
Il saute aux yeux que le vers 307, qui n'est pas à sa place, 
n'est qu'une rédaction différente du vers 305. 

La ligne 312: «et l'une était Elvire Gomez, et la cadette, 
Aldonsa Gomez, et la troisième, la plus jeune, Chimène Go- 
mez ,» où l'assonance manque , me paraît une glose. 
. Vs. 398, 399: 

Por yo matar mi enemigo en buena Hd en campo, 
yrado contra la corte é do esta el buen rey don Fernando; 
Le premier vers est une explication assez fade de l'auteur de 
la Cronica; le second, placé ici, ne présente point de sens 
satisfaisant. 

Vs. 841. Lisez la sena , au lieu de la pena. Dans le ver» 
suivant : 
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Bprîessa erto de punta a la meter la espada que tray& 
al cuelo, ^ 

il faut lire erié (c'est-à-dire hiriâ, Jiriâ dans la Chanstm^ 
vs. 2029) au lieu de ertô, verbe qui n'existe pas. On disait 
herir de punta comme on disait herir de espada (Alexandre, 
copia 63, 70). Du reste, tout ce passage (vs. 840 — 846 dans 
Tedition de M. Michel) est de la prose. 

Vs. 863 : « é dixo: Sefîor, a fruenta (Usez f menée ; cf. Alexan-' 
dre^ copia 1712) de Dios te fago.» Ce te est fautif,- Pero 
Mudo ne tutoie pas Rodrigue [vey dans le vs. 864 est une 
espèce d'interjection), et d'ailleurs, qu'est-ce que te fago 
signifierait ici? Je crois donc devoir lire: lo fago, 

Vs. 885. Les mots: «que de mi cuerpo a tanto» me pa- 
raissent altérés. 

Vs. 888. Lisez nos au Heu de vos* 

Vs. 897: 
Atantas lanças quebradas por el primore quebrar. 
Il va sans dire qu'on doit Hre primero , et d'après M. Damas- 
Hinard, cette leçon se trouve dans le manuscrit. Ces huit 
vWs qui riment en or pourndent bien être un fragment 
d'une romance ou d'une chanson de geste, car ces dernières 
offrent souvent des descriptions de batailles où l'assonance 
est a; voyez, par exemple, Chanson du Cid, vs. 2414— 
2417. On peut aussi comparer avec ce passage, Gérard de 
Bossilîon^ p. 189. 

Vs. 920 : 
due nunca prendes ombre nado, que nunca te prendiesse. 
Pour restituer le sens et l'assonance, il faut lire: 

Que nunca te prendiesse ombre nado. 
H est dair que le copiste d'un ancien manuscrit a écrit par 
erreur prendes au lieu de te prendiesse^ qu'il a corrige sa 
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bévue sur la marge, et que celui qui a copié ce manusorit-là 
a transcrit la faute de même que la véritable leçon. 

XXXIII. 

(Sur les infants de Carrion dans la Chanson du Oid.) 

Ces personnages ont existé. Ils étaient, d'après la Chan- 
son, de la famille des Fàni Oomez, «d'où sont sortis des 
comtes de prix et de valeur.» Le terme Fani Gomez est 
arabe : c'est Bani Gomez (on sait qu'en espagnol 6 et v per- 
mutent), les fils de Gomez, Ibn-Ehaldoun atteste, dans son 
histoire des rois chrétiens de l'Espagne, que les Béni Gomez 
régnaient sur le pays qui s'étend entre Zamora et la Castil- 
le, et que Santa-Maria (c'était le nom que portait ancienne- 
ment Carrion) était leur capitale. Dès l'année 915, les 
chartes font mention de cette famille, et en 1051, Gromez 
Diaz, comte de Carrion^ Saldana et Sainte-Marthe, bâtit le 
célèbre couvent de Saint-Zoïl de Carrion^. 

Mais quoique la famille des Gomez fût très-illustre et que 
les deux chevaliers nommés dans la Chanson, Diego et Fer- 
dinand, aient existé, il n'en est ][6.s moins vrai que ces 
personnages n'ont pas épousé les fiUes du Cid, car, d'après 
son épitaphe dans le cloître de Saint-Zoïl^, le comte Ferdi- 
nand Gomez était déjà mort dans l'année 1083 , neuf années 
seulement après le mariage du Cid, et onze années avant la 
prise de Valence. D'ailleurs, Carrion n'était pas ce qu'on 
appelait un solar ou une heredad^ c'est-à-dire une terre allo- 
diale ; c'était un reaUngo , une propriété du roi. Différents che- 



l) Voir Sandoval, Cinco Reyes , fol. 62, col. 4. 2) Voyez 

Sandoval, Cinco Reyes, fol. 63, col. 2 et 8. 
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valiers de la maison de Gromez avaient gouverné ce pays , car 
souvent le roi donnait au fils le gouvernement qu'avait eu 
le père; néanmoins ce gouvernement n'était pas héréditaire, 
et nous savons à n'en pas douter que, depuis l'année 1088, 
ou peut-être plus tôt, jusqu'à l'année 1117 » le comte de 
Garrîon était Pierre Ansurez, qui n'appartenait pas à la fa- 
mille des Qomez^, Mais il faut remarquer que le poète a 
confondu les Qomez avec une autre famille, non moins puis- 
sante, celle qui descendait de l'infante Christine et de son 
époux l'infant Ordono, fils de Eamire l'Aveugle, et dont le 
membres , qui possédaient beaucoup de biens-fonds sur le ter- 
ritoire de Carrion,, s'appelaient les infants de Carrion^ parce 
qu'ils étaient de sang royal ^. Peut-être le poète, pour le- 
quel les infants de Carrion, neveux de Garcia Ordofiez , sont 
les Yani Gk)mez, a-t-il commis sdenmient cette erreur, afin 
de pouvoir présenter sous un jour défavorable deux illustres 
et puissantes familles léonaises qui étaient haïes en Castille. 



1) C'est ce qui résulte des chartes; Toyez Sandoval, Cinoo Beyes, 
fol. 45, coL 4; 70,2; 74,1; 79, 2; 88,4; 89, S; 92 ,4; 93 
1; 94, let2; Sota, p. 536, col. 2 ; 539, 1; 540,1 et 2; 543, 
1; Horet, Annales, t. II, p. 85. Uorente, t. IV, p. 23, pour 
l'année 1117, mais dans cette même année on trouve (Uorente, 
t. IV, p. 25) : Cornes Bertrandus de Carrione. 2) Yoyex Rodrigue 
de Tolède et les autres historiens qui se trouvent cités chei Sula- 
zar , Casa de Silva , 1. 1 , p. 65. 

FIN D£ l'appendice. 
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